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Pike River a cent ans !

Quel merveilleux slogan pour fêter le centenaire du village de Pike River qui, pour l’occasion, arbore 
fièrement ses banderoles en jaune et bleu: courbes jaunes symbolisant la culture des champs, cour-
bes bleues évoquant les méandres de la rivière aux Brochets.

Le 3 avril dernier, Monsieur le maire Martin Bellefroid, Madame Julie Fontaine, présidente du comité géné-
ral du centenaire, ainsi que toute son équipe, nous ont fièrement accueillis à l’hôtel de ville pour l’inaugu-
ration des festivités, marquant le centenaire de la municipalité, et qui dureront tout l’été.

Martin Bellefroid, maire de Pike River, Arthur Fauteux, préfet de la MRC Brome-Missisquoi,
Julie Fontaine, présidente du comité du centenaire et conseillère de Pike River, Réal Pelletier, 
maire de Saint-Armand, Pierre Paradis, député provincial de Brome-Missisquoi.
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Cent ans d’histoire … et plus

La municipalité de Saint-
Pierre-de-Vérone-à-Pike-Ri-
ver est née un 3 avril 1912.
Aujourd’hui, en 2012, on 
peut l’appeler Pike River tout 
court. Ses habitants sont les 
Pikeriverains et les Pikerive-
raines.

Pourquoi 1912 ?
Depuis longtemps, de par 
sa situation géographique, 
le territoire de Pike River 
se trouvait à la jonction de 
plusieurs autres territoires 
d’importance (Saint-Damien, 
Notre-Dame-des-Anges-de-
Stanbridge et Saint-Sébas-
tien), établissements issus des 
seigneuries datant du régime 
français. Sous le régime bri-
tannique, ces agglomérations 
sont devenues des cantons et, 
pendant longtemps, se sont 

disputés terres et paroisses 
avant de finalement se trans-
former en municipalités.

C’est ainsi que, en 1912, les vil-
lageois de Pike River finissent 
par se donner une église, Saint-
Pierre-de-Vérone, ce qui per-

met de fonder une paroisse 
et de créer une municipalité. 
Cette année-là, Louis Ro-
cheleau devient le premier 
maire de la municipalité de 
Saint-Pierre-de-Vérone-à-
Pike-River.
(Suite en pages 12-16)

Se raconter jadis, rêver demain

Sans un développement contrôlé, nous 
ne pourrons maintenir les services de 

proximité dont nous avons besoin.
Réal Pelletier, maire de Saint-Armand

Le Saint-Armand continue de prendre de l’expansion
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Coût : 30 $ pour six numéros
Faites parvenir le nom et l’adresse du 
destinataire ainsi qu’un chèque à l’ordre et à 
l’adresse suivants : 

Journal Le Saint-Armand
Casier postal 27
Philipsburg (Québec) 
J0J 1N0

Articles, letters and announcements in English are welcome.

•	Promouvoir une vie communautaire enrichis-
sante à Saint-Armand. 

•	Sensibiliser les citoyens et les autorités loca-
les à la valeur du patrimoine afin de l’enrichir 
et de le conserver.

•	Imaginer la vie future à Saint-Armand et la 
rendre vivante.

•	Faire connaître les gens d’ici et leurs  préoc-
cupations.

•	Lutter pour la protection du  territoire (agri-
culture, lac Champlain, sécurité, etc.)

•	Donner la parole aux citoyens.
•	Faire connaître et apprécier Saint-Armand 

aux visiteurs de passage.
•	Les mots d’ordre sont: éthique, transparence 

et respect de tous.

En créant le journal Le Saint-Armand, les membres fondateurs s’engagent, sans aucun intérêt person-
nel sinon le bien-être de la communauté, à :

P h i l o s o p h i e

L e  S a i n t - A r m a n d  e s t  m e m b r e  d e   :
l’Association 
des médias écrits commu-
nautaires du Québec

La coalition 
Solidarité rurale 
du Québec

Le Saint-Armand reçoit le 
soutien du ministère de la Culture, des 
Communications et de la Condition 
féminine du Québec

TIRAGE 
pour ce numéro :

 3 000 exemplaires

Le Saint-Armand est distribué gratuitement dans tous les foyers de Saint-Armand, Pike River, Bedford, Bedford Canton, Notre-Dame-de-Stanbridge, Stanbridge 
Station, Stanbridge East, Saint-Ignace-de-Stanbridge, Dunham et Frelighsburg

Bonjour, là, bonjour
Éric Madsen

J’emprunte au dramaturge Michel 
Tremblay ce titre de la pièce de 
théâtre, qu’il a écrite en 1974, afin 

de saluer ceux d’entre vous chez qui 
Le Saint-Armand met peut-être les 
pieds pour la première fois.

Le journal est à l’âge où l’on quitte le 
foyer familial et où l’on agit comme un 
jeune adulte qui cherche à découvrir 
de nouvelles frontières, ayant toujours 
en tête sa devise d’aller « voir plus 
loin ». Il est le fruit du labeur et de 
l’engagement d’une équipe de béné-
voles, pour la plupart néophytes dans 
le domaine. Notre souci d’en faire un 
produit original, sortant des sentiers 
battus, ne s’est jamais démenti et cor-
respond aux souhaits qui ont été ex-
primés lors de sa fondation, il y aura 
bientôt dix ans. Nous sommes fiers 
de présenter ce produit à nos voisins, 
qui habitent un territoire historique 
que, faute d’un autre nom, on pourrait 
appeler « la grande Armandie ». Nous 
espérons que l’intérêt que vous porte-
rez à ce journal ira en grandissant. 
À compter de ce numéro, il y aura dix 
fois plus de foyers qui recevront Le 
Saint-Armand. Nous avons augmenté 
notre tirage de 4000 exemplaires et 
serons désormais présents dans neuf 
municipalités de la région, où nous 
comptons apporter la bonne nouvelle 

Dunham

Frelighsburg

Saint-Ignace-de-Stanbridge

Pike River

Notre-Dame-de-Stanbridge

Stanbridge Station

Bedford

Stanbridge East

Saint-Armand

le plus honnêtement possible. Il y a 
tant à dire sur notre belle région, il 
y a tant de gens dont l’histoire méri-
te d’être racontée, mérite de ne pas 
être oubliée, tant de sujets à traiter 
et d’évènements à couvrir, qu’il fallait 
augmenter le nombre de pages pour 
rendre compte de toute cette richesse.
J’invite tous ceux et celles qui vou-
draient collaborer à cette formidable 
aventure qu’est notre journal com-

munautaire à ne pas hésiter à le faire. 
En ces temps de globalisation étour-
dissante, nous pensons répondre à un 
besoin réel. Nous tentons de le faire 
en offrant un produit de qualité, à 
l’image de ses lecteurs et, souhaitons-
le, apprécié par une majorité d’entre 
eux.

Bonne lecture

Le dimanche le 6 mai à 13 heures, toute 
la population est conviée à cette 
rencontre annuelle qui vise à assu-

rer la gestion communautaire de notre 
journal local. Cette année, l’assemblée 
se tient à la salle de la Légion, au 200, rue 
Montgomery, Philipsburg.
Conférencier invité : Raymond Corriveau, 
ancien président du Conseil de Presse 
du Québec et professeur titulaire au 
programme de communication sociale 

de l’Université du Québec à Trois-Ri-
vières, parlera des lacunes actuelles 
en matière d’information locale et des 
moyens à prendre pour répondre aux 
besoins des personnes qui vivent en 
région.
Comme chaque année, trois des sept sièges du 
conseil d’administration (CA) de l’organisme 
seront en jeu. Ça vous intéresse ? Com-
muniquez avec le secrétariat du jour-
nal : jstarmand@hotmail.com
L’assemblée est ouverte à tous les citoyens 

et citoyennes de Saint-Armand, Pike River, 
Bedford, Bedford Canton, Notre-Dame-de-
Stanbridge, Stanbridge Station, Stanbridge 
East, Saint-Ignace-de-Stanbridge, Dunham et 
Frelighsburg, mais seuls les membres en 
règle ont droit de vote et peuvent sié-
ger au CA. Vous pouvez prendre votre 
carte de membre ou renouveler votre 
adhésion en remplissant le coupon 
ci-contre. Vous pourrez également le 
faire le 6 mai, lors de l’assemblée. 
Entrée libre.

Assemblée générale
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Éditorial

La rédaction
Un journal juste pour nous autres

Mon journal, j’y participe !

Saint-Armand Philipsburg Pigeon Hill Bedford Bedford Canton Dunham 
Frelighsburg Mystic Pike River Notre-Dame-de-Stanbridge Saint-Ignace-
de-Stanbridge Standbridge East Standbridge Station  Saint-Armand  Bedford
Saint-Armand Philipsburg Pigeon Hill Bedford Bedford Canton Dunham 
Frelighsburg Mystic Pike River Notre-Dame-de-Stanbridge Saint-Ignace-
de-Stanbridge Standbridge East Standbridge Station  Saint-Armand  Bedford

Devenez membre du journal
Devenir membre du Journal Le Saint-Armand, 
c’est contribuer à une institution 
communautaire au service des gens d’ici.

Le Journal Le Saint-Armand s’engage à :

•   promouvoir une vie communautaire 
enrichissante ;

• promouvoir la protection et le 
développement harmonieux du territoire ;

• sensibiliser les citoyens et les autorités 
locales à la valeur du patrimoine afi n de 
l’enrichir et de le conserver ;

• donner la parole aux citoyens ;

• faire connaître les gens d’ici et leurs 
préoccupations.

Je participe !
Cotisation annuelle de 25 $

Nom : ___________________________________

Adresse postale :__________________________

________________________________________

Tél. : _________________

Courriel : ________________________________

Veuillez faire parvenir votre chèque à :

Journal Le Saint-Armand
Case postale 27
Philipsburg (Québec)  J0J 1N0

Réal Pelletier
Maire
Saint-Armand

Le territoire desservi par 
Le Saint-Armand, ap-
pelons-le l’«Armandie», 

comprend les municipalités 
de Saint-Armand, Pike River, 
Bedford, Bedford Canton, 
Notre-Dame-de-Stanbridge, 
Stanbridge Station, Stanbridge 
East, Saint-Ignace, Dunham 
et Frelighsburg. En Arman-
die, nous sommes un peu plus 
de 12 000 résidents. C’est en 
même temps peu et beaucoup. 
Peu, parce qu’une communau-
té de 12 000 personnes est gé-
néralement perçue, probable-
ment à tort, comme une entité 
mineure au sein de laquelle il 
est pratiquement impossible 
de rentabiliser des activités 
commerciales. Beaucoup, par-
ce que chacun d’entre nous ne 
connaît en réalité qu’une très 
faible proportion des autres 
résidents. 
En 2003, la MRC de Brome-
Missisquoi réunissait, dans 
chaque village, des groupes de 
citoyens dans le but d’identi-
fier les besoins de leur popula-
tion respective et d’établir un 
plan d’ensemble pour le Pacte 
rural. Les citoyens de Saint-
Armand qui participaient à cet 
exercice ont alors formulé une 
priorité originale : « créer des 
outils et des lieux de rencontres 
et d’activités pour améliorer la 
vie collective des citoyens ».
Avec la disparition des rencon-
tres hebdomadaires sur le per-
ron de l’église, les occasions de 

bavarder, de faire des rencon-
tres et d’échanger des nouvel-
les se faisaient rares. On sen-
tait le besoin de recréer un lieu 
de rencontres, une occasion de 
souder les liens et d’accroître 
les échanges entre des gens qui 
ne se voyaient pratiquement 
jamais et ignoraient tout les 
uns des autres, un peu comme 
les citadins isolés dans la foule 
des grandes villes.
Quelques citoyens ont alors 
résolu de fonder un journal 
de village, Le Saint-Armand, 
qui serait distribué gratuite-
ment, six fois l’an, dans toutes 
les maisons de la municipa-
lité. Ils étaient cinq hommes 
et deux femmes. Deux d’entre 
eux avaient fréquenté l’école 
du village durant leur enfance 
tandis que les autres étaient 
installés à Saint-Armand de-
puis plus ou moins longtemps. 
Surprise! Les gens des villa-
ges voisins en voulaient aussi : 
dès le début, le journal a donc 
été distribué gratuitement 
dans des points de chute des 
alentours. Le Saint-Armand 
répond à un besoin, celui 
d’avoir un média qui parle du 
territoire naturel que consti-
tue l’Armandie, de ceux qui y 
vivent, de leurs activités et de 
leurs préoccupations. Devant 
la dévitalisation qui frappe les 
petites communautés rurales, 
les crises économiques qui 
se succèdent, la « montréali-
sation » de l’information, les 

gens d’ici sentent le besoin 
de se rapprocher les uns des 
autres et prennent conscience 
de la valeur de ce patrimoine 
naturel.
L’équipe qui fabrique Le 
Saint-Armand en a pris bonne 
note. Pour la première fois, le 
numéro que vous avez entre 
les mains est tiré à 7000 exem-
plaires et distribué dans toutes 
les résidences de la grande Ar-
mandie. Il faut marquer d’une 
pierre ce jalon important de 
l’histoire de la région.

Mais à qui appartient ce jour-
nal?
Il est la propriété de la centai-
ne de membres de l’organisme 
à but non lucratif Journal Le 
Saint-Armand. Il s’agit d’une 
institution communautaire au 
service des gens d’ici. Qui peut 
être membre de cette organi-
sation? Les citoyens majeurs 
qui résident à Saint-Armand, 
Pike River, Bedford, Bedford 
Canton, Frelighsburg, Notre-
Dame-de-Stanbridge, Stan-
bridge Station, Stanbridge 

East, Saint-Ignace-de-Stan-
bridge ou Dunham. Qui dirige 
l’organisation? Sept bénévoles 
élus par les membres, qui se 
réunissent une fois l’an lors de 
l’Assemblée générale annuelle. 
En plus, quelques dizaines de 
personnes collaborent, d’une 
manière ou d’une autre, à la 
production du journal et à la 
bonne marche de l’organisme 
qui le gère. C’est quand cette 
assemblée annuelle? 
Le dimanche 6 mai prochain.
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François Renaud

Misères municipales

À la mi-octobre 2011, les 
citoyens de Dunham appre-
naient que leur municipalité 

était mise sous tutelle par le minis-
tère des Affaires municipales. Quel-
ques semaines plus tard, au tout 
début de l’année 2012, le maire de 
Frelighsburg annonçait à ses conci-
toyens qu’il démissionnait de son 
poste. Intrigué par cette apparente 
crise existentielle dans le monde mu-
nicipal régional, Le Saint-Armand a 
rencontré Jean-Guy Demers, maire 
de Dunham, et Jacques Ducharme, le 
maire « tout neuf » de Frelighsburg, 
afin de faire le point sur la situation. 
Le Saint-Armand : Monsieur De-
mers, pourriez-vous nous faire 
un petit résumé de la situation 
qui a mené à la mise sous tutel-
le de la municipalité de Dun-
ham ?
Jean-Guy Demers : En fait, tout 
a commencé un peu avant les 
dernières élections municipa-
les. Comme j’en avais assez 
de me présenter aux réunions 
du conseil municipal et de ne 
jamais recevoir de réponse à 
mes questions, j’ai décidé de 
poser ma candidature à la mai-
rie, avec l’idée d’être dans une 
position légitime pour obtenir 
les réponses qu’on me refusait. 
Ce que je ne savais pas, c’est 
qu’une majorité de mes conci-
toyens était aussi écœurée que 
moi. Au final et à ma grande 
surprise, c’est moi qui ai rem-
porté l’élection à la mairie. Le 
problème, c’est que, sur les six 
conseillers élus, cinq faisaient 
partie de l’équipe du maire 
sortant. Résultat des cour-
ses  : cinq des six conseillers 
s’opposent systématiquement 
à tout ce que le nouveau maire 
propose. Créer une fondation 
pour acquérir un terrain et le 

transformer en parc public, 
non. Faire affaire avec Vidéo-
tron pour avoir Internet haute 
vitesse, non. Créer de nou-
veaux événements récréo-tou-
ristiques pour attirer les visi-
teurs chez nous, non. Mettre 
en place des dispositions pour 
combler les lacunes adminis-
tratives, non. Apporter des 
réponses claires aux questions 
des citoyens, non.
Finalement, j’en ai eu raz-le-
Q et j’ai demandé au Minis-
tère d’intervenir. En clair, c’est 
moi qui ai demandé la tutelle. 
Aujourd’hui, les représentants 
du Ministère étudient les dos-
siers de la municipalité pour 
s’assurer qu’il n’y a pas eu 
d’opérations frauduleuses, si-
gnent tous les chèques qu’émet 
la municipalité et, à chaque 
mois, ils nous assistent dans la 
préparation de la réunion du 
Conseil.
St-A. : Et ça donne des résul-
tats ?
J.-G. D. : Pas vraiment. Il y a 
un peu moins de tensions au 
Conseil, mais, en gros, ça roule 
toujours sur des roues carrées. 
St-A. : Qu’est-ce que vous 
comptez faire ?
J.-G. D. : Laisser le temps faire 
son œuvre. Plus le temps passe, 
plus mes concitoyens se ren-
dent compte que je travaille 
pour le bien collectif. Je conti-
nue à faire rouler la Clef des 
champs ; j’ai créé le Mondial 
des vitraux de glace, un événe-
ment qui en était cette année 
à sa deuxième édition et qui a 
attiré près de deux mille visi-
teurs ; finalement, avec l’aide 
de nos viticulteurs, j’ambi-
tionne de créer, à l’automne, 
un troisième événement public 
sur la thématique de la vigne. 
Je souhaite également dyna-
miser le centre du village, en 
y créant un grand parc qui 

deviendra un lieu de rencontre 
intergénérationnel ; il faut aus-
si trouver le moyen d’agrandir 
notre école pour éviter que 
nos enfants passent leur vie 
dans des autobus scolaires ; et, 
pour donner du travail à nos 
résidents, il nous faut attirer 
des entreprises industrielles 
sur notre territoire. Il y a du 
travail à faire, mais pour avan-
cer dans la bonne direction, ça 
prend une vision globale, pas 
un sens de la gestion étriquée, 
au jour le jour, comme c’est le 
cas maintenant.
St-A. : Si on vous comprend 
bien, vous serez sur les rangs 
lors de la prochaine élection 
municipale à l’automne 2013…
J.-G. D. : Ça c’est certain… Mais 
avec une équipe complète ! Je 
veux travailler avec des gens 
ouverts, capables d’avoir plus 
qu’une idée par quatre ans et, 
surtout, qui n’auront pas peur 
de consulter leurs concitoyens 
et de les impliquer dans leurs 
prises de décisions. Tout ce 
que je souhaite, c’est que Dun-
ham ait un jour un conseil 
municipal à la hauteur de la 
valeur de ses citoyens.
Du côté de Frelighsburg, 
l’histoire est, en apparence, 
différente. « Same, same, but 
different », comme aiment le 
dire les Indiens quand ils com-
parent leurs produits à ceux 
de l’Occident. À Frelighs’, le 
maire n’a pas fait appel au mi-
nistère des Affaires municipa-
les, il a tout bonnement décidé 
de démissionner. Au final, les 
citoyens ont dû se chercher un 
nouveau maire et l’ont trouvé : 
à la mi-janvier, c’est par accla-
mation que Jacques Duchar-
me se retrouvait à la tête de la 
mairie.

Saint-Armand : Qu’est-ce qui 
vous a poussé à poser votre 
candidature ?
Jacques Ducharme : Ça fait des 
années que je m’intéresse à 
la chose municipale et que je 
m’amuse à potasser la Loi des 
cités et villes, plus particulière-
ment depuis deux ans, depuis 
que je suis à la retraite. Quand 
j’ai vu ce qui se passait chez 
moi, à ma propre porte, je me 
suis dit qu’il était temps que je 
m’implique. J’ai consulté quel-
ques personnes autour de moi, 
puis j’ai décidé de faire le saut. 
St-A. : Il y a longtemps que vous 
êtes à Frelighsburg ?
J. D. : Je suis arrivé en 2007. 
Dans la majorité des muni-
cipalités des environs, ça 
n’aurait pas été possible pour 
un « Néo  » comme moi de 
poser sa candidature à la mai-
rie. Mais ici, je n’ai jamais senti 
le syndrome du néo. Les gens 
que j’ai consultés m’ont tous 
appuyé et encouragé à me pré-
senter. 
St-A. : Et comment envisagez-
vous la suite ?
J. D. : D’abord, je sens que nos 
concitoyens ont été très tou-
chés par ce que j’appellerai 
« l’Affaire du mont Pinacle », il 
y a quelques années. Une fois 
la crise résolue, c’est comme si 
leur énergie était retombée à 
plat et que cela leur avait pris 
beaucoup de temps avant de se 
remettre en selle. Pendant ce 
temps, la dynamique du villa-
ge a décliné, certains services 
sont disparus et il y a eu pra-
tiquement deux années de tra-
vaux routiers qui ont perturbé 
les affaires. Aujourd’hui toute-
fois, je sens une nouvelle éner-
gie chez les gens de Frelighs-

burg et je souhaite travailler 
à canaliser cette énergie pour 
revitaliser notre municipalité.
St-A. : Comment comptez-vous 
vous y prendre ?
J. D. : J’envisage une solution 
à deux volets. Un premier, où 
nous allons travailler à peau-
finer nos outils de gestion, de 
manière à rendre l’administra-
tion municipale transparente 
et efficace ; en somme, je crois 
qu’il est important de mettre 
un peu d’huile dans le volet 
administratif. En deuxième 
lieu, notre administration va 
travailler à développer des 
outils de gestion qui pourront 
venir en appui aux initiati-
ves citoyennes, tels le Comité 
Vitalité Frelighsburg ou le 
Festiv’Art. Finalement, nous 
allons, bien sûr, pousser un 
peu plus fort sur les dossiers 
de la téléphonie mobile et de 
l’accès à Internet. La techno-
logie évolue tellement vite que 
j’ai bon espoir que nous allons, 
très bientôt, réussir à rattraper 
notre retard en ce domaine… 
Et sans compromettre la beau-
té du paysage et nos valeurs 
environnementales. 
St-A. : Dernière question, mon-
sieur Ducharme ; la question 
qui tue, comme dit Guy A. 
Lepage… Comptez-vous vous 
représenter aux prochaines 
élections municipales ?
J. D. : Je suis heureux que vous 
me le demandiez. Après ma 
victoire, j’ai bien réfléchi à la 
question, et ma réponse sera 
claire et nette : je rêve de deve-
nir le spécialiste de… l’élection 
par acclamation !
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Contre l’endettement: nouvelle politique d’achats

Guy Paquin

L’endettement croissant 
des municipalités québé-
coises les force à trouver 

des moyens d’éviter de som-
brer dans les sables mouvants 
financiers. À Saint-Armand, 
Réal Pelletier et son conseil 
songent très sérieusement à se 
doter d’une nouvelle politique 
d’achats. La loi, pour l’instant, 
exige d’aller en appel d’offres à 
compter de 25 000 $.

« Dès qu’on trouve un fournis-
seur à notre goût, on a tendan-
ce à retourner pour lui offrir 
d’autres contrats, si ces contrats 
sont sous la limite des 25 000 $. 
Mais, nous voyant revenir avec 
d’autres ententes possibles, la 
plupart des fournisseurs régu-
liers haussent leurs prix, cer-
tains d’avoir évincé la concur-
rence. On ne peut pas se payer 
ces hausses injustifiées. »
Le maire et les conseillers jon-
glent avec l’idée d’exiger plu-
sieurs offres dans à peu près 
toutes les circonstances. « Nous 
allons faire jouer la concur-
rence le plus souvent possible», 
confirme le maire. Tout contrat 
de plus de 500 $ ne serait attri-
bué qu’après concours, sur ap-
pel d’offres. 

D’autant plus que, l’an dernier, 
à pareille date, la marge de 
manœuvre de notre municipa-
lité a failli se noyer. L’inonda-
tion a coûté 267 000 $. Sur ce 
montant, la Sécurité civile a 
remboursé à ce jour 137 000 $ 
et, selon le maire, le rembour-
sement total devrait avoisiner 
les trois quarts de la facture, 
soit 200 000 $. Donc nous dé-
boursons environ 67 000 $ pour 
payer les frais du débordement 
du lac. 

Ce débours se fera à même le 
surplus, évalué annuellement 
par Réal Pelletier à 10 % du 
budget. Selon le bulletin de 
l’hôtel de ville de janvier 2012, 
le budget de 2012 se monte 

à 2 324 038 $. Cela suppose 
un surplus de 232 00 $. Si on 
devait rembourser les 67 000 
$ de l’inondation à même le 
surplus 2012, il ne resterait 
comme marge de manœuvre 
que 165 000 $ pour le reste de 
l’année.

Endettement et stagnation

La plupart des petites munici-
palités québécoises se débat-
tent avec les mêmes pieuvres 
financières. On coupe ici, ça 
repousse là. Selon le président 
de la Fédération québécoise 
des municipalités (FQM), Ber-
nard Généreux, le problème 
budgétaire des 1000 petites 
municipalités du Québec pro-
vient de plusieurs facteurs.
« D’abord, les transferts de res-
ponsabilités du provincial au 
municipal, le pelletage de pro-
blèmes dans notre cour. Ensui-
te, la frénésie fédérale-provin-
ciale des infrastructures  : on 
s’est mis à fond dans la rénova-
tion des routes, des ponts, des 
égouts et des aqueducs, et tout 
ça d’un seul coup. Les niveaux 
fédéral et provincial paient les 
deux tiers des factures et nous 
laissent l’autre tiers. Pas le 
choix, faut emprunter. »
Et le maire de Saint-Prime 
de souligner que ce n’est pas 
un problème passager : « Ces 
responsabilités qu’on nous a 
transférées l’ont été à jamais. 
C’est donc un problème récur-
rent. »
Résultat : les municipalités 
québécoises croulent sous les 
dettes. En moyenne dans la 
province, ces dernières repré-
sentent 40 % de leurs actifs 
(valeur calculée selon les rôles 
d’évaluation). « C’est énorme, 
commente Joël Bélanger, 
conseiller politique à l’Union 
des municipalités du Québec 
(UMQ). C’est le double de 
l’Ontario. » Ce ratio de 40 % 

est exactement le même pour la 
Montérégie. Il est de 30 % pour 
la MRC Brome-Missisquoi. 
À Saint-Armand, oh! joie! , il 
n’est que de 9,4 %.
Pourquoi si peu de dettes? Y 
aurait-il du Séraphin Poudrier 
chez Réal Pelletier? « C’est sûr 
que je ne raffole pas des dettes. 
Et je ne suis pas fou non plus 
des augmentations de taxes.  » 
Que faire, alors que même le 
remboursement de la TVQ est 
suspendu? Et que les rembour-
sements pour les services de 
police, d’entretien des routes, 
etc., diminuent? « J’essaie de 
maintenir le même niveau de 
services, mais si on a modifié 
la méthode d’enlèvement des 
rebuts, c’est évidemment pour 
faire face à ce manque à ga-
gner. »
Bernard Généreux reconnaît 
que les coupures dans les servi-
ces sont le lot des petites muni-
cipalités où l’on ne peut plus ser-
rer davantage la ceinture. « Ce 
sont les services de loisirs, aux 
jeunes, aux personnes âgées, 
à la culture qui partent. » Joël 
Bélanger estime que, souvent, 
c’est la fréquence ou le niveau 
des services qui baissent. « On 
va couper dans la collecte de 
déchets, par exemple, ramasser 
moins souvent. » Tiens, tiens.
Pour le président de la FQM, 
ces coupures laissent des cica-
trices persistantes. « Moins de 
services, ça se traduit par une 
baisse de l’attractivité des villa-
ges et petites villes, l’incapacité 
de remplacer ceux qui partent. 
Ça fait des milieux stagnants. 
L’épicerie ferme, le garage aus-
si. » Tiens, tiens.

Nouvelles voies

Bon. La fin du monde n’est pas 
à la porte. Mais autant à l’UMQ 
qu’à la FQM, on se prépare à 

une sérieuse ronde de négocia-
tions pour une redéfinition du 
pacte fiscal entre Québec et les 
municipalités. « Il y a le projet 
de loi 34, rappelle Joël Bélan-
ger. Le but est que le dévelop-
pement fait à partir des riches-
ses naturelles comme mines et 
carrières, ou le forestier, verse 
une redevance aux municipali-
tés environnantes. » 
« Ça pourrait s’appliquer au 
tourisme aussi, qui repose sur 
l’attractivité des beautés natu-
relles, la mer, les montagnes 
etc. » , ajoute Bernard Géné-
reux.
Le maire de Saint-Armand 
reconnaît que la municipa-
lité touche 0,50 $ la tonne du 
transport venant de nos car-
rières. « Il y a eu le boom dû 
au prolongement de la 35. Mais 
c’est du passé. Cette année, ce 
nouveau revenu va plafonner 
autour de 30 à 40 000 $. » Y a 
pas de miracles, du moins pas 
de miracles permanents.
Notre maire assure que, pour 
2012, il ne coupera pas de ser-
vices, mais il ne s’aventure pas 
à faire parler sa boule de cris-
tal au-delà de cette année.
« En-dehors des coupures dans 
les services et des augmenta-
tions de taxes, il y a quelque 
chose d’autre de très utile qui 
peut se faire partout, conclut 
Bernard Généreux. On fait 
ensemble le diagnostic de sa 
municipalité. On fait ensuite 
un plan d’action. On le fait 
ratifier par la municipalité. Et 
on monte chercher les moyens 
financiers là où ils sont. Politi-
quement, c’est imparable. »
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François Renaud

Dans un document de ré-
flexion intitulé Plan stra-
tégique de développement 

Vision Bedford 2020, les maires de 
Bedford et des municipalités par-
tenaires1 ont identifié trois objec-
tifs à prioriser à court terme afin 
de favoriser le développement de 
la région : maintenir et bonifier le 
secteur agroalimentaire, dévelop-
per le secteur industriel et déve-
lopper le secteur équestre. Pour 
marquer l’arrivée hâtive du prin-
temps, LE SAINT-ARMAND a choisi 
de s’intéresser aux chevaux et de 
se rendre au Centre équestre de 
la Société d’agriculture Missisquoi 
(SAM), afin que son président, M. 
Mario Paquette, nous explique 

comment le secteur équestre pou-
vait contribuer au développement 
de notre région.

« D’abord, commente Mario 
Paquette, je vais vous faire un 
peu d’histoire. De 1970 à 1972, 
notre centre équestre a donné 
des formations en équitation 
classique (selle anglaise), puis 
a cédé la place à un groupe 
qui, durant presque trente ans, 
a utilisé les écuries pour héber-
ger et entraîner des chevaux 
de course. Vers 2003, les ins-
tallations ont été abandonnées 
parce qu’elles étaient vétustes 
et ce n’est qu’en 2008 que nous 
avons pris la décision de res-
taurer les écuries. 
« Grâce à l’aide financière 
de divers partenaires, dont la 

Caisse populaire Desjardins 
de Bedford, nous avons pu 
investir près de 100 000 $ pour 
rénover les box des chevaux, 
restaurer la toiture du manè-
ge intérieur et construire une 
nouvelle section de 10 box, de 
sorte que, aujourd’hui, nous 
avons la capacité d’accueillir 
40 chevaux et de les entraîner 
12 mois par année. »

L. S-A: Et c’est autour de l’hé-
bergement des chevaux que le 
Centre équestre de la SAM 
compte participer au déve-
loppement économique de la 
région ?

Mario Paquette : Notre plan 
d’affaires est plus complexe 
que ça. En fait, on peut dire 

qu’il s’articule en trois volets. 
Un premier touche à la santé, 
par le biais de services en équi-
tation thérapeutique et en hip-
pothérapie. Un second vise le 
tourisme et un troisième s’arti-
cule autour de la tenue d’évé-
nements grand public.

L. S-A : Vous venez de pronon-
cer les mots équitation théra-
peutique et hippothérapie… 
Ça mange quoi en hiver ?

M. P. : Peu de gens le savent, 
mais ici, à Bedford, nous som-
mes l’un des six centres éques-
tres du Québec à prodiguer 
des soins en équitation théra-
peutique et en hippothérapie. 
L’hippothérapie est une tech-
nique qui se pratique en colla-
boration avec des spécialistes 

Bedford monte sur ses grands chevaux
du monde de la santé, essen-
tiellement des ergothérapeutes 
et des chiropraticiens, et qui 
contribue à accélérer la réha-
bilitation physique de patients 
qui ont subi de graves lésions 
corporelles lors d’accidents de 
la route ou du travail, ou d’un 
accident vasculaire cérébral. 

Le simple fait de monter à che-
val permet à ces patients de 
faire travailler plusieurs mus-
cles en même temps, en par-
ticulier au niveau du bassin : 
cuisses, fesses, abdominaux, 
dorsaux. Les spécialistes se 
sont rendu compte que la pra-
tique équestre faisait travailler 
la musculature en douceur et 
en complémentarité, et qu’elle 
était, de loin, plus efficace que 
l’entraînement conventionnel 
en gymnase.
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L’hippothérapie s’applique 
généralement dans des cas de 
réhabilitation physique, mais 
elle peut également profiter à 
des gens qui ont des problèmes 
de santé différents, tels les tri-
somiques ou les autistes. Dans 
ces dernier cas, la pratique de 
l’équitation a non seulement 
des effets physiques bénéfi-
ques, mais la complicité avec le 
cheval entraîne un changement 
positif dans l’attitude psycholo-
gique des patients.

L. S-A : Et quelle différence fai-
tes-vous entre l’hippothérapie 
et l’équitation thérapeutique ?

M. P. : L’hippothérapie est 
d’abord un traitement physi-
que et exige une évaluation 
du patient par des spécialistes, 
ergothérapeutes ou chiropra-
ticiens. L’équitation thérapeu-
tique, quant à elle, s’adresse 
davantage à la dimension psy-
chologique du sujet et peut se 
pratiquer avec des instructeurs 
certifiés, mais sans collabora-
tion obligatoire avec des spé-
cialistes du monde de la santé.

Je vous donne un exemple… Il 
y a deux ans, alors que je venais 
de compléter ma formation, on 
m’a proposé de travailler avec 
un adolescent qui était sourd et 
muet. Le jeune homme n’avait 
pas d’amis, était sur le point de 
décrocher de l’école et éprou-
vait différents problèmes d’in-
tégration sociale. Ensemble, 
nous avons mis au point divers 
moyens de communication 
visuelle, avec des signes et des 
drapeaux, pour que je puisse 
le guider et lui expliquer com-
ment procéder. Mais c’est avec 
le cheval qu’il communiquait le 
mieux ! Et c’est en communi-
quant avec le cheval qu’il s’est 
finalement ouvert au monde. 
Aujourd’hui, il a de bons résul-
tats scolaires, s’est fait des amis 
et il a même appris à jouer au 
hockey.

L. S-A : Donc, l’hippothérapie et 
l’équitation thérapeutique sont 
deux disciplines qui offrent un 
potentiel de développement 
et dont vous souhaitez faire la 
promotion.

M. P. : Exactement. Moi-même, 
je suis un instructeur certifié 
en équitation thérapeutique et 

j’achève une formation qui me 
permettra bientôt de former 
des instructeurs et des béné-
voles. Actuellement, au Qué-
bec, il y a à peine une dizaine 
d’instructeurs certifiés en équi-
tation thérapeutique et je vois 
très bien notre centre équestre 
devenir un important lieu de 
formation pour le sud du Qué-
bec. 

Il y a également la formation 
scolaire qui représente une 
belle avenue de développe-
ment. Depuis trois ans, nous 
avons une entente avec l’école 
secondaire Mgr Desranleau et 
certains élèves qui sont inscrits 
au programme sport-études 
ont choisi l’équitation et vien-
nent monter deux à trois fois 
par semaine. D’ailleurs, tous 
ceux qui sont passés par notre 
centre équestre ont maintenu 
ou amélioré leurs résultats 
scolaires, et la plupart sont 
aujourd’hui inscrits au volet 
international de la polyvalente 
de Farnham. 

Éventuellement, j’entrevois 
que notre expertise pourra 
nous amener à créer une école 
d’équitation ouverte au grand 
public, animée par des instruc-
teurs et des entraîneurs certi-
fiés par la Fédération éques-
tre du Québec, et où nous 
pourrons offrir une formation 
complète qui couvrira tous 
les aspects du métier, depuis 
les soins à prodiguer aux che-
vaux jusqu’à la formation de 
cavaliers qui participeront à 
des compétitions nationales et 
internationales.

L. S-A : Et le volet touristique, 
comment l’entrevoyez-vous ?

M. P. : Comme un complément 
naturel à notre expertise en 
équitation thérapeutique et en 
formation académique. Ac-
tuellement, la SAM travaille 
à créer, sur un horizon de cinq 
ans, une série de routes éques-
tres qui sillonneront toute no-
tre région. Mais c’est un projet 
très ambitieux parce qu’il im-
plique de très nombreuses dé-
marches : identifier divers tra-
cés proposant des niveaux de 
difficulté différents ; négocier 
les droits de passage auprès des 
propriétaires terriens ; assurer 
la cohabitation entre les che-
vaux et les véhicules à quatre 

roues ; baliser clairement tous 
les sentiers ; et, surtout, négo-
cier une formule d’assurance 
qui mettra tant les propriétai-
res terriens que la SAM à l’abri 
de toute poursuite judiciaire 
en cas d’incident. Pas évident.

L. S-A : Et une fois que vous 
aurez réussi à franchir tous 
ces obstacles, comment entre-
voyez-vous l’exploitation de ces 
sentiers équestres ?

M. P. : Là aussi, nous souhai-
tons faire les choses à notre 
manière. D’abord, nous vou-
lons mettre le cheval au centre 
de cette expérience sportive 
et, pour ce faire, il faut que la 
clientèle connaisse et respecte 
sa monture. En ce sens, nous 
voulons accueillir les randon-
neurs sur rendez-vous, d’abord 
pour limiter et contrôler le 
nombre de cavaliers qui circu-
leront sur nos sentiers, et sur-
tout, pour nous assurer de leur 
offrir une initiation complète 
avant de les laisser enfourcher 
leurs montures. Ensuite, pour 
assurer le contrôle et la sécuri-
té, nous entrevoyons former de 
petits groupes de cavaliers, 3 à 
5 personnes au maximum, qui 
seront accompagnées par un 
guide certifié par la Fédération 
équestre du Québec.

L. S-A : Et vous croyez avoir la 
clientèle et les chevaux pour 
répondre à la demande ?

M. P. : Dans un premier temps, 
nous souhaitons d’abord inté-
resser les gens de notre région, 
en leur proposant une sorte de 
membership, un peu comme 
on devient membre d’un club 
de golf, qui les incitera à prati-
quer leur sport régulièrement, 
idéalement à un rythme heb-
domadaire. Nous faisons le 
pari que c’est l’enthousiasme 
que nous susciterons auprès 
de cette clientèle de proximité 
qui constituera notre meilleur 
outil de promotion pour faire 
connaître notre centre et pro-
voquer chez le grand public 
une sorte d’engouement pour 
la randonnée équestre.

Quant aux chevaux, dans un 
premier temps, nous allons 
proposer aux propriétaires qui 
laissent leurs chevaux en pen-
sion à notre centre équestre 
de louer leurs montures aux 

visiteurs. Ensuite, en fonc-
tion de la fréquentation du 
public, nous aurons la possibi-
lité d’augmenter notre propre 
cheptel de manière à répondre 
à la demande.

L. S-A : Quand vous nous avez 
décrit votre plan d’affaires, 
vous avez évoqué, en troisiè-
me lieu, les événements grand 
public. Dans ce contexte, pen-
siez-vous aux courses sous har-
nais ?

M. P. : Il est certain que le dos-
sier des courses est important 
pour la SAM, toutefois, pour le 
moment, il y a trop d’éléments 
impondérables en jeu pour en 
discuter publiquement ou pro-
mettre quoi que ce soit à cet 
égard. 

Quand j’évoquais les événe-
ments grand public, je pensais 
davantage à des compétitions 
équestres de type western ou 
même de type classique, avec 
obstacles, comme on en voit 
aux Championnats du mon-
de ou aux Jeux Olympiques. 
Je crois également que nous 
pourrions avoir un beau succès 
en invitant le public à assister 
à divers sports de démonstra-
tion, comme le horse-ball, une 
sorte de ballon panier à che-
val, ou encore le ski joëring, 
qu’on pourrait comparer à du 
ski nautique, à cette différence 
qu’il se pratique sur la neige, 
avec un skieur tracté par un 
cheval et qui doit faire du sla-
lom ou exécuter des sauts en 
s’élançant sur des tremplins.

Mais avant d’en arriver là, 
nous misons cette année sur 
un retour du Gymkhana pour 
une deuxième année consécu-
tive. L’an dernier, l’Associa-
tion équestre de Lanaudière 
avait choisi Bedford pour 
tenir sa compétition annuelle 
et, cette année, une deuxième 
association a choisi de tenir 
sa compétition annuelle chez 
nous   : l’Association équestre 
du Richelieu-Yamaska a choi-
si d’unir ses efforts à ceux de 
l’Association de Lanaudière 
pour tenir l’édition 2012 du 
Gymkhana. L’an dernier, nous 
avions accueilli 135 cavaliers 
et, cette année, nous espérons 
en accueillir environ 300 qui se 
livreront à une série de com-
pétitions toutes plus spectacu-

laires les unes que les autres  : 
courses de vitesse, slalom 
entre des barils, échanges de 
cavaliers, etc. À moyen terme, 
notre objectif est d’accueillir 
chez nous, à Bedford, la finale 
provinciale du Gymkhana.

L. S-A : En somme, quand les 
auteurs du Plan stratégique de 
développement ont identifié le 
secteur équestre comme axe 
prioritaire, vous les avez pris 
au sérieux !

M. P. : En fait, je vous dirais que 
c’est plutôt l’inverse : c’est le 
comité de recherche qui nous 
a pris au sérieux ! Le déve-
loppement économique, ça ne 
relève pas de la pensée magi-
que, il faut que ça émerge du 
milieu, des ressources qu’on y 
trouve – comme les mines ou 
l’agriculture – mais surtout de 
la culture des citoyens et de la 
fierté qu’ils éprouvent à la par-
tager. 

Si on prend l’exemple de nos 
voisins de Dunham, ils pra-
tiquent la viticulture depuis 
une trentaine d’années et, 
aujourd’hui, ils sont fiers de 
leur Route des vins. Même 
chose pour les pomiculteurs de 
Frelighsburg qui se plaisent, à 
chaque automne, à accueillir 
les visiteurs dans leurs vergers. 

Or, chez nous, la Société 
d’agriculture Missisquoi est la 
plus ancienne de la province, 
elle a été fondée avant même la 
Confédération canadienne, et 
il n’est pas exagéré de dire que 
la culture équestre fait, pour 
ainsi dire, partie inhérente 
de l’ADN de nos concitoyens. 
Alors allons-y ! Fondons une 
partie de notre prospérité fu-
ture sur ce que nous connais-
sons le mieux, le sport éques-
tre. D’ailleurs, je profite de 
l’occasion pour inviter tous vos 
lecteurs à assister nombreux à 
l’édition 2012 du Gymkhana, 
un événement unique et très 
spectaculaire qui se déroulera 
le dimanche 1er juillet pro-
chain, à Bedford.

Note
1. Saint-Ignace-de-Stanbridge, 
Canton de Bedford et Stan-
bridge Station.
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Vitalité Frelighsburg passe à l’action

Pierre Lefrançois

Convaincus qu’il faut 
agir pour contrer la 
dévitalisation, une 

douzaine de citoyens de Fre-
lighsburg décident, à l’hiver 
2011, de créer un mouvement 
citoyen. Ils élaborent un plan 
stratégique et, au printemps, 
lancent une vaste initiative de 
réflexion et de consultation de 
la population. « Nous voulions 
définir, avec la participation de 
la population, une vision com-
mune des spécificités de notre 
village et de son territoire de 
manière à mettre en valeur ses 
atouts », explique Pierre Jobin, 
agriculteur et vice-président 
du regroupement Vitalité Fre-
lighsburg. « En substance, la 
question qui a été posée était : 
comment entrevoyez-vous 
Frelighsburg dans 15 ans  ?  ». 
Quelque 125 citoyens ont par-
ticipé à une série de rencon-
tres de réflexion sur divers 
aspects de la revitalisation du 
village. On a ensuite tenu deux 
assemblées plénières dont le 
but était de définir un plan 
d’action recueillant l’assenti-
ment des citoyens et les encou-
rageant à s’investir.
 
Assurer la pérennité de l’école 
primaire, contribuer au déve-
loppement durable de l’agri-
culture et de la foresterie 
locale, favoriser l’essor d’acti-
vités de loisir, de récréation et 
de villégiature, créer un sen-
timent d’appartenance et un 
esprit communautaire au sein 
de la population, positionner 
Frelighsburg en tant que mu-
nicipalité verte, susciter le dé-
veloppement économique par 
la création d’entreprises reflé-
tant les caractéristiques de la 
communauté, attirer de nou-
veaux citoyens de tous âges, 
y compris de jeunes familles, 
améliorer les infrastructures 
publiques, y compris l’accès à 
Internet… tout y est passé. 

Avec l’appui du conseil muni-
cipal, et fort de l’encourage-
ment d’un bon nombre de 
villageois, le groupe est main-

tenant prêt à passer à l’action. 
Dans un premier temps, c’est 
au chapitre de l’agriculture, de 
la foresterie et du développe-
ment durable que les premiers 
gestes seront posés. « On a réa-
lisé que 75 % du territoire de la 
municipalité était constitué de 
forêts », souligne Pierre Jobin. 
Les consultations ont fait res-
sortir que la forêt était un atout 
incontournable qui contribue 
à créer un milieu que les gens 
recherchent, aussi bien pour 
y vivre que pour y séjourner. 
Selon le groupe Vitalité Fre-
lighsburg, il importe donc de 
bâtir un plan de relance autour 
de la prise en charge de cette 
ressource. « Une meilleure 
utilisation des terres agricoles 
et des forêts peut contribuer à 
créer des emplois, à favoriser 
la relève chez les jeunes fa-
milles et exercer un effet d’en-
traînement positif sur la vie du 
village, précise Pierre Jobin. 
Nous croyons qu’il est tout à 

fait plausible et souhaitable 
de favoriser l’économie locale 
en mettant ainsi en valeur les 
ressources de notre territoi-
re, sans toutefois affecter les 
qualités récréo-touristiques et 
écologiques de notre munici-
palité ». 

Le groupe travaille présente-
ment à l’élaboration d’un plan 
d’affaires pour la création 
d’une entreprise regroupant 
des producteurs agricoles, des 
propriétaires terriens, des tra-
vailleurs forestiers, des com-
merçants et des gens d’affaires. 
On souhaite produire, trans-
former localement et mettre en 
marché divers produits agri-
coles et forestiers. On misera 
sur des marchés émergents qui 
gravitent autour des concepts 
d’agriculture et de foresterie 
durables, ainsi que du com-
merce de proximité. Dixit 
Pierre Jobin : « Nous croyons 
qu’il existe présentement des 

marchés locaux et régionaux 
(le grand Montréal est tout de 
même à notre porte) en pleine 
croissance pour des produits 
ayant une image verte et com-
munautaire. Nous ne sommes 
plus à l’époque où ces marchés 
étaient marginaux  : aujourd’hui, 
la demande est là et elle est sur 
le point de croître rapidement ». 
Selon les membres de Vita-
lité Frelishburg, cette approche 
pourra générer une intéres-
sante activité économique dans 
la communauté, en suscitant la 

mise sur pied d’entreprises lo-
cales et la création d’emplois, 
tout en préservant la vocation 
agricole et forestière du terri-
toire. Ce qui devrait répondre 
également aux attentes des ré-
sidents qui désirent conserver 
le milieu bucolique et paisible 
qu’ils ont choisi en s’installant 
à Frelighsburg, et permettre le 
développement de l’industrie 
du tourisme et des activités 
récréo-touristiques. Une his-
toire à suivre.
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La rédaction 
     
Le conseil municipal de Saint-Armand a suivi l’exemple de Pike River en adoptant à son tour une résolution visant à interdire les activités d’exploration et 
d’extraction de gaz ou de pétrole de schiste sur son territoire. À l’initiative du Regroupement interrégional Gaz de Schiste de la vallée du Saint-Laurent, plus d’une 
soixantaine de municipalités auraient déjà adopté une résolution semblable. Rappelons que la résolution interdit la fracturation hydraulique sur l’ensemble 
du territoire de la municipalité et demande au gouvernement du Québec « d’imposer un moratoire sur l’exploration et l’exploitation du gaz et du pétrole de 
schiste tant et aussi longtemps que le BAPE n’aura pas déposé ses recommandations et que le gouvernement du Québec n’aura pas mis en place les dispositifs 
requis pour assurer le développement harmonieux et sécuritaire de ces ressources ».

Ça se passe chez nous

 
Société de développement de Saint-Armand

En février dernier, la Société de développement de Saint-
Armand s’est vu accorder le financement nécessaire pour 
relancer son projet des Halles du quai. Il s’agit de la parti-
cipation financière du Pacte rural de la MRC Brome-Mis-
sisquoi, de la Municipalité de Saint-Armand et de sources 
privées. 
Une version revue et corrigée des Halles du quai, mettant 
de l’avant les artistes, artisans et producteurs agroalimen-
taires du coin verra donc le jour en mai prochain. Les pré-
paratifs vont bon train. La Société tient à remercier les 
membres du conseil municipal de Saint-Armand pour leur 
soutien si important pour la communauté. 
Les Halles du quai tiendront un comptoir de vente et 
d’exposition de produits agroalimentaires et artistiques 
régionaux sous la forme d’un marché situé au 195, avenue 
Champlain, directement aux abords du quai de Philips-
burg.
La Société croit vivement que cette réalisation favorisera 
le développement touristique de la région, qu’elle doit se 
concrétiser le plus rapidement possible et que, à long ter-
me, elle remportera un vif succès.

Des nouvelles des Halles du quaiRencontre des groupes d’action populaire

Marc Thivierge

Le samedi 21 janvier dernier a eu lieu une sympathique 
première rencontre des groupes d’action populaire de la 
région sud-ouest de Brome-Missisquoi. Au menu, un dé-
jeuner-causerie réunissant des représentants des regrou-
pements apolitiques qui ont comme objectif le développe-
ment de leur coin de pays.
C’est à l’initiative du conseil d’administration de la So-
ciété de développement de Saint-Armand que cette ren-
contre avec les directions de Vitalité Frelighsburg et du 
Regroupement des gens d’affaires de Bedford s’est tenue. 
Les représentants de chaque groupe ont présenté un court 
exposé sur l’historique, les buts et les démarches de leur 
organisation. La discussion sur les enjeux qui préoccupent 
chacun, les liens entre les divers regroupements et les pro-
jets de chacun ont permis de confirmer que les besoins 
sont similaires et que le réseautage de ces associations 
pouvait être profitable pour tous.
Un souci d’unir les forces vives de la région tout entière 
s’est fait sentir et l’appel aux autres regroupements est 
lancé puisque, d’après le consensus recueilli ce matin-là, 
la concertation et la communication jouent un rôle impor-
tant. Une grande ouverture d’esprit et le désir de travailler 
en collaboration étaient également au rendez-vous. La 
prochaine rencontre des regroupements participants est 
prévue pour le printemps. 

Saint-Armand dit non à la fracturation hydraulique
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Un dimanche à la campagne chez nous

La rédaction

Extrait d’un épisode Un dimanche à la campagne au Vignoble des Côtes d’ardoise de Dunham

Depuis le début mars, Canal Éva-
sion diffuse la deuxième saison 
de Un dimanche à la campagne, 
une série d’émissions à caractère 
documentaire dont la recherche 
et la réalisation ont été assurées 
par François Renaud, un colla-
borateur régulier du journal le 
Saint-Armand. Curieux d’en savoir 
davantage sur la petite histoire 
entourant la création de cette sé-
rie, nous avons rencontré l’auteur 
et réalisateur.

Le Saint-Armand : François, 
comment l’idée d’une telle sé-
rie vous est-elle venue ?

François Renaud : Comme ma 
compagne et plusieurs de mes 
amis œuvrent dans le milieu 
des métiers d’art, j’avais, de-
puis plusieurs années, élaboré 
un projet de série télé visant à 
révéler au public l’exception-
nelle créativité et l’habilité 
qui animent certains de nos 
meilleurs artisans québécois. 
J’ai proposé mon projet à une 
bonne demi-douzaine de pro-
ducteurs, mais, à chaque fois, 
je me suis fait répondre que 
c’était un sujet dépassé et sans 
grand intérêt. En fait, sans 
qu’ils ne me le disent aussi clai-
rement, je devinais que, dans 
leur esprit, ils associaient les 
métiers d’art à un truc ringard 
et quétaine, complètement dé-
passé.

St-A. : Et comment avez-vous 
réussi à les faire changer 
d’idée ?

F. R. : Je ne crois pas qu’ils aient 
changé d’idée, du moins ils ne 
le savent pas encore ! C’est 
plutôt le hasard qui a servi ma 
cause et celle des artisans. Un 
jour, j’ai été approché par Jean 
Leclerc, un ami producteur à 
qui Canal Évasion proposait 
de concevoir une série axée sur 
le shopping. Au départ, le dif-

fuseur avait imaginé une émis-
sion où la « fièvre du magasi-
nage » de l’animatrice devenait 
le prétexte à la découverte de 
quelques belles régions du 
Québec. À partir de cette 
idée, j’ai proposé un concept 
où la traditionnelle animatrice 
fait place à un personnage fic-
tif que la famille, les amis et 
le métier de « designer à tout 
faire » obligent à partir à la 
recherche d’un objet bizarre, 
rarissime ou purement fantai-
siste, recherche qui devient le 
prétexte pour s’échapper de la 
ville et sillonner nos jolies rou-
tes de campagne.

St-A. : Mais pourquoi avoir 
laissé tomber l’idée de l’ani-
matrice ?

F. R. : Je pense que, quand on 
fait appel à un animateur ou 
une animatrice pour une série 
télévisée, on subordonne le 
sujet traité à la personnalité de 
l’individu qui assume la fonc-
tion. Au final, le public retient 
davantage les réactions de la 
« vedette » que le message que 
livrent ses invités. L’exemple le 
plus évident est celui d’Oprah 
Winfrey. Même si elle avait 
interviewé Albert Einstein, 
au final, c’eût été l’opinion 
d’Oprah qui aurait importé 
aux yeux du public… Si Oprah 
estime ou juge qu’elle peut al-
ler plus vite que la vitesse de la 
lumière, trois zilliards de per-
sonnes vont être d’accord avec 
elle !

St-A. : Donc, exit l’animatrice. 

F. R. : Attention ! Exit le 
« concept » d’animatrice. Par-
ce que ça prend tout de même 
quelqu’un pour guider le pu-
blic. 

St-A. : D’où l’idée du person-
nage fictif. 
F. R. : Exact. Et là, on entre 
dans une autre dimension, 

beaucoup plus cinématogra-
phique. Dans notre série, 
Hélène, le personnage fictif, 
ne regarde jamais la caméra 
et ne s’adresse jamais direc-
tement au public. Pourtant, 
le public est dans une rela-

tion d’intimité très forte avec 
elle… parce qu’il découvre 
l’univers des invités en même 
temps qu’elle !

St-A. : Hélène, votre person-
nage, a tout de même un petit 

côté « vedette » avec sa belle 
Mustang blanche décapotable.

F. R. : Ça, c’est purement le fruit 
de ce que j’appelle le « hasard 
créatif ». Croyez-le ou non, 
mais dans mon concept ori-

Extrait d’un épisode Un dimanche à la campagne à l’Espace Mosaik au Lac Brome
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Un dimanche à la campagne chez nous

ginal, Hélène se déplaçait en 
Smart décapotable ! Cepen-
dant, comme la directrice des 
services financiers d’Évasion 
est la fille du propriétaire de 
Dupont Ford à Saint-Jean-sur-
Richelieu, elle n’a pas supporté 
qu’on mette autre chose qu’une 
Ford à l’écran ! Elle m’a pré-
senté son père, un personnage 
très agréable et sympathique, 
qui nous a gracieusement four-
ni une magnifique Mustang 
durant tout l’été 2010 ! 

St-A. : Et le choix des artisans, 
comment l’avez-vous fait ?

F. R. : En commençant par des 
amis proches qui sont eux-mê-
mes des artisans que je respec-
te. Je pense ici à ma compagne, 
Rosie Godbout, une designer 
textile remarquable qui m’a 
fait découvrir Saint-Armand ; 
à Sara Mills et Michel Viala, 
un couple d’amis potiers qui 
ont leur atelier à Pigeon Hill  ; 
à deux résidents de Mystic, 
Jacques Marsot, céramiste, et 
Sylvie Bouchard, qui pratique 
la peinture sur soie. 

St-A. : Saint-Armand, Pigeon 
Hill, Mystic… Vous ne vouliez 
pas mettre trop de kilomètres 
au compteur de la belle Mus-
tang !

F. R. : On ne peut parler élo-
quemment que de ce que l’on 
connaît bien, et je prétends 
bien connaître notre région. 
Durant quinze ans, je l’ai 
sillonnée de part en part en 
moto et je me suis servi des 
connaissances acquises durant 
ces années pour construire la 
série. En fait, j’ai structuré cha-
cun des épisodes sur le modèle 
des balades à moto que j’ai fai-
tes durant toutes ces années : 
la randonnée démarre sur un 
prétexte quelconque, comme 
dénicher une théière, une 
chaise ancienne ou faire fabri-
quer une enseigne, puis cette 
recherche devient le prétexte à 
une forme de découverte tou-
ristique.

St-A. : À cette différence que 
votre personnage se déplace 
en belle voiture décapotable !

F. R. : Exact. Mais, au fond, 
c’est comme ça que la plupart 
d’entre nous voyageons. Si je 

prends l’exemple de l’épisode 
qui nous a servi de « démo  » 
pour convaincre le diffuseur, 
le personnage incarné par 
Hélène Morissette part à la 
recherche d’un potier qui vit à 
Mystic. Sur sa route, elle s’ar-
rête pour visiter un magnifique 
jardin, découvre le pont cou-
vert de Notre-Dame-de-Stan-
bridge, visite les boutiques de 
Sylvie Bouchard et Jacques 
Marsot, puis entre à L’Œuf où 
elle achète des chocolats qu’el-
le va déguster durant sa visite 
de la grange Walbridge.

St-A. : Et vous avez réussi à re-
créer un rythme aussi soutenu 
durant vingt-six épisodes ?

F. R. : Sans problème. Et le plus 
beau, c’est que sur les vingt-six 
épisodes, vingt-cinq ont été 
tournés en Montérégie, dans 
un rayon de moins de 100 km 
de Saint-Armand ! C’est vous 
dire la richesse culturelle et 
touristique de notre région. 

St-A. : Et à chaque épisode, 
c’est un peu le même menu ? 
Un artisan ou deux et décou-
verte touristique ?

F. R. : En gros, oui… Mais il y 
a parfois des variantes. J’ai 
tourné deux épisodes en pre-
nant pour thème La Tournée 
des 20, le circuit de visites 
d’ateliers d’artistes qui se tient 
à l’automne dans notre région. 
Dans ce cas, on ne découvre 
que des artisans. Même chose 
pour les deux épisodes que j’ai 
consacrés au Tour des Arts, 
dans la région de Sutton. 
En revanche, il y a des épiso-
des où l’on ne rencontre aucun 
artisan, uniquement des com-
merçants qui proposent des 
produits très originaux, com-
me Les Jardins lac Brome, où 
les propriétaires ont créé le 
plus grand jardin d’héméro-
calles dans l’Est du Canada, 
ou encore la boutique Espace 
Mosaïk, à Knowlton, où mon-
sieur Prud’homme propose, en 
exclusivité, divers éléments de 
mobilier en teck importés de 
Thaïlande. Je me suis égale-
ment débrouillé pour que, au 
fil des épisodes, le public puis-
se découvrir l’originalité et la 
qualité exceptionnelle de cer-
tains produits de notre terroir, 
tels le vin de glace du vignoble 
Chapelle Sainte-Agnès, près 

de Sutton ; les chocolats Co-
lombe, créés à l’Ange-Gar-
dien ; les produits de La Gi-
rondine, à Frelighsburg ; ou 
la passion du boulanger Phil 
Baker, à Stanbridge East.

St-A. : Croyez-vous que votre 
série connaîtra une troisième 
saison ?

F. R. : Pour le moment, je 
n’en sais rien. Le diffuseur 
devrait prendre une décision 
sous peu. C’est une décision 
qui relève d’un ensemble de 
facteurs complexes : cotes 

d’écoute, budgets publicitai-
res, crédits d’impôts, etc. Et 
ce monde-là, ce n’est vraiment 
pas mon rayon. Mais, avant de 
penser à une troisième saison, 
je vous suggérerais de bien 
profiter de la deuxième… Vous 
allez y découvrir des créateurs 
remarquables et, dans certains 
cas, vous rendre compte que 
ce sont vos voisins ! 

Un dimanche à la campa-
gne est diffusé à l’anten-
ne de Canal Évasion
Vendredi : 18 h 30
Dimanche : 6 h 30
Mercredi : 12 h 30
Jeudi : 17 h 

Extrait d’un épisode à l’atelier de Taxidermie Dubois à Val David

Extrait d’un épisode chez l’antiquaire Au fil du temps à Dunham
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Oui mais, au tout début ?

Au tout début, il y a très, très 
longtemps, soit environ 12 000 
ans, les glaciers ont commencé 
à fondre, donnant naissance 
à une vaste étendue d’eau, la 
mer de Champlain, qui est 
devenue un lac. Des rivières 
se sont formées, dont la Riche-
lieu, d’abord appelée «rivière 
aux Iroquois», et la rivière aux 
Brochets dont l’embouchure 
donne sur la baie Missisquoi et 
qui se trouve à cinq kilomètres 
du village de Pike River. Les 
arbres et la flore ont recouvert 
les terres asséchées, les ani-
maux ont peuplé les forêts et 
les eaux. Les premiers noma-
des amérindiens ont découvert 
l’abondance qu’y offrait la na-
ture. Ils y chassaient l’ours et le 
castor, y pêchaient le doré et le 
brochet.

Tout cela, on le sait grâce aux 
fouilles archéologiques qu’on 

a effectuées durant cinq ans 
sur dix-neuf sites disséminés 
le long de la rivière aux Bro-
chets. La découverte de pointes 
taillées dans des roches sédi-
mentaires, ou chailles (chert, 
en anglais), spécifiques à cer-

tains emplacements et datant 
de 3000 à 5000 ans, témoigne 
de la présence en ces lieux 
d’Algonquiens (Abénakis) et 
d’Iroquoiens (Iroquois). 

Une intéressante plaquette in-
titulée En remontant la rivière 
aux Brochets et écrite par l’ar-
chéologue Claude Chapdelai-
ne, donne moult détails sur ces 
recherches archéologiques. Le 

petit ouvrage est épuisé, mais 
on en trouvera un exemplaire 
au Musée Missisquoi. On peut 
aussi consulter le site de la mu-
nicipalité au www.pikeriver.ca

Attention, v’là les Blancs!

Les terres amérindiennes du 
début de l’histoire de Pike 
River ont été bouleversées par 
l’arrivée des Européens. Pour 
se les approprier, les Français 
font des alliances avec les Abé-
nakis, tandis que les Britanni-
ques s’assurent du soutien des 
Iroquois.
Entre 1609 et 1733, sous le 
régime français, les terres 
autour de l’actuel emplace-
ment de Pike River sont dis-
tribuées suivant le principe 
seigneurial, système féodal où 
les seigneurs jouissent de la 
maîtrise absolue du territoire 
et de ses habitants en exigeant 
des redevances dont ils n’ont à 
rendre compte qu’à la lointai-
ne Couronne française : c’est 
ainsi que l’on voit naître les 
seigneuries de Noyan, de Fou-
cault, de Sabrevois, de Saint-
Armand… 

Durant ce temps, un peu plus 
au sud, la puissance de la colo-
nie britannique se fait mena-
çante. La Nouvelle-France 
compte quelque 54 000 colons 
alors que la colonie britan-
nique en compte environ 1,6 
million. La guerre éclate. En 
1760, la Nouvelle-France est 
occupée par l’armée britan-
nique et, en 1763, les Français 
perdent définitivement leur 

colonie aux mains des Anglais 
qui en font « la province de 
Québec ». Les fermes des sei-
gneuries françaises autour de 
l’embouchure de la rivière aux 
Brochets n’ayant pas été assez 
profitables, la plupart des ter-
res sont abandonnées, mais 
certaines des familles franco-
phones restent sur place.

Pendant ce temps, ce n’est 
pas précisément le calme plat 
dans le reste de l’Amérique. La 
guerre d’indépendance améri-
caine bat son plein. En 1776, 
la Couronne britannique doit 
reconnaitre sa défaite : c’est 
la naissance des États-Unis. 
Restés fidèles à la mère patrie, 
les loyalistes traversent au 
Canada, pays toujours colonie 
de l’Empire britannique. Sur 
les 40 000 loyalistes en fuite, 
7000 se réfugient au nord du 
lac Champlain. Quelques-uns 
s’installent le long de la rivière 
aux Brochets, d’où le nom an-
glais du village de Pike River.

Terres à créer…

Donc, à partir de 1791, ceux 
qui s’installent sur les terres 
de Pike River s’affairent au 
déboisement et bâtissent des 
maisons. On brûle également 

de grandes quantités de ma-
tière ligneuse provenant de 
l’abattage en vue d’en faire du 
charbon de bois mais aussi de 
la potasse (mot dérivé de l’an-
glais pot ash, qui signifie litté-
ralement « cendre de pot ») qui 
sert à la production de lessive. 
La potasse, le charbon de bois, 
le bois d’œuvre et les produits 
de la ferme sont vendus jusqu’à 
Montréal, ce qui, à l’époque, 
n’est pas une petite expédition 

… Certains de ces produits 
sont clandestinement écoulés 
vers les États-Unis, territoire 
tout de même un peu moins 
lointain. D’autant qu’on y a en-
core de la famille, des connais-
sances, des relations. C’est le 
début d’une longue tradition 
de contrebande locale…
 
Les champs sont donc défri-
chés, la terre est bonne et ara-
ble. En plus des céréales ve-
nues d’Europe, on commence 
à y cultiver le maïs, grain pro-
venant du sud de l’Amérique. 
Les pionniers qui peuplent 
désormais les abords de la ri-
vière aux Brochets forment un 
mélange de loyalistes anglo-
phones (dont certains d’origine 
allemande) et de francophones 
issus de l’ancien régime. 

Étant donné les outils rudi-
mentaires de l’époque et mal-
gré le concours de quelques 
chevaux, il faut beaucoup de 
courage et de détermination 
pour survivre dans la région. 
Surtout l’hiver. La vie est rude, 
mais la nature se montre géné-
reuse. Les forêts regorgent de 
gros et de petits gibiers. De 
la bonne viande et de belles 
peaux à vendre, pour qui sait 
chasser. La pêche sur la rivière 
contribue aussi à l’alimenta-

tion et au commerce. En hiver 
comme en été, on y pêche à la 
senne, c’est-à-dire au moyen 
d’un filet tendu entre deux ri-
ves.

Voir en page 16, démons-
tration de la pêche à la 
senne 

Cet été, passez à l’hôtel de ville voir les illustrations 
anciennes et les photos d’époque qui racontent le 

jadis de Pike River.

À l’occasion de son centenaire, Pike River présente 
une exposition des artéfacts provenant de ces 
fouilles archéologiques. Rendez-vous à l’hôtel 

de ville entre le 17 et le 24 juin.

Cent ans d’histoire … et plus

Pointes de flèches amérindiennes. Illustration tirée de la 
plaquette «En remontant la rivière aux brochets»
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Trop de lois et trop de taxes, 
ça rebelle !

L’embouchure de la rivière aux 
Brochets sert de port pour le 
débarquement des marchan-

dises issues de l’activité navale 
sur le lac Champlain. On em-
ploie des barges à fond plat, et 
de nombreux hangars sont éri-
gés le long de la rivière qu’un 
pont couvert en bois enjambe. 
On circule aussi sur la route de 
terre (l’actuelle 133).
 
Les cultures prospèrent, le bé-
tail se multiplie et, en 1828, la 
ville voisine de Bedford tient sa 
première exposition agricole. 

Cependant, si tout croît, c’est 
aussi le cas des taxes, qui sont 
à la mesure de l’autorité des 
dirigeants anglais. Les franco-
phones acceptent difficilement 
la dureté du régime de l’Angle-

terre. En 1837, la contestation 
gronde. Les patriotes, groupe 
dérivé du parti canadien et du 
mouvement populaire, deman-
dent des réformes et s’insurgent 
contre les exigences du gouver-
nement. Certains anglophones 
sont plutôt sympathiques à ces 
« progressistes ». Pike River, 
qui compte autant de franco-
phones que d’anglophones, 
n’échappe pas au conflit : il y 
a ceux qui préfèrent le statu 

quo et ceux qui souhaitent une 
réforme.

Le village a maintenant un 
magasin général que, à l’épo-
que, on appelle « le centre 
d’achat  » et dont le deuxième 
étage accueille un hôtel. Un 
moulin à scie et un bureau de 
la « Poste royale » y ont égale-
ment pignon sur rue.

De religion protestante, angli-
cane, méthodiste ou presby-
térienne, les anglophones se 
réunissent à la petite église mé-
thodiste, tandis que la popula-
tion catholique doit se rendre 
à l’une ou l’autre des églises 
des villages voisins, plutôt éloi-
gnées et qui le semblent davan-
tage encore en hiver. Durant 
les années 1870, Pike River 
compte quelque 200 habitants, 
environ 60 maisons, deux éco-
les (une anglaise et une fran-
çaise), un moulin à farine sis 
en bas des chutes du pont de la 
route 133, une scierie, une vie 
de village, mais toujours pas 
de paroisse catholique…

Deux essais pour une paroisse…

En 1893, on autorise enfin la 
construction de l’église et du 
presbytère à l’emplacement où 
ils se trouvent aujourd’hui, au 
croisement des routes 133 et 
202, près du pont de la rivière 
aux Brochets. Pierre-Joseph 
Cardin en est le premier curé. 
Les villageois sont heureux 
d’avoir enfin leur paroisse, 
mais leur joie sera de courte 

durée car l’église est dangereu-
sement mal construite. On doit 
la démolir… Ce n’est que dix-
neuf ans plus tard, soit en 1912, 
qu’on termine enfin l’érection 
de l’église et de son clocher, 
ce qui permet aux résidents de 
Pike River d’inaugurer officiel-
lement leur paroisse et d’avoir 
leur propre municipalité. D’où 
le centenaire que l’on fête en 
grand cet été.

Vie de campagne à Pike River

Depuis l’arrivée, en 1879, des 
premières moissonneuses-bat-
teuses tirées par des chevaux, 
l’agriculture est plus aisée. On 
cultive le maïs, le foin et l’avoi-
ne qui servent à nourrir le bé-
tail. L’élevage de vaches laitiè-
res, de moutons et de quelques 
porcs complète le paysage 
agricole. Au début de la Pre-
mière Guerre mondiale, les 
habitants qui, pour la plupart, 
se sont opposés à la conscrip-
tion, voient d’un très bon œil 
le profit qu’ils peuvent tirer de 
la culture du foin, les chevaux 
qu’on prépare alors pour la 
guerre ayant grand besoin de 
fourrage. 

Indispensables au commerce, 
les routes sont encore en ter-
re. Elles restent praticables 
durant l’été, malgré la pous-
sière, ainsi que durant l’hiver, 
alors que la neige « tassée 
bien dure » permet les dépla-
cements. Cependant, au dégel 
printanier, elles se transfor-
ment en rivières de boue, que 
les chevaux, les équipages et 
les premières automobiles pei-
nent à emprunter. En 1920, les 
municipalités de Bedford, de 
Stanbridge-Station et de Pike 
River règlent le problème : des 
milliers de tonnes de roches y 
sont déchargées afin d’ériger 
une infrastructure carrossa-
ble. 

Au village, la population an-
glophone se raréfie. La petite 
église méthodiste est vendue, 
puis transformée en maison. 
Le moulin à farine, dans le 
bas des chutes de la rivière aux 
Brochets, devient une meune-
rie pour le bétail. En 1923, une 
école-couvent voit le jour et de-
viendra, environ cinquante ans 
plus tard, l’hôtel de ville actuel. 

L’électricité arrive enfin dans 
la région: en 1929, le maire 
de Pike River fait installer 
des lampadaires publics dans 
le village. Cependant, du fait 
de leur éloignement, les agri-
culteurs ne profiteront de 
cette technologie moderne 
que beaucoup plus tard, soit 
en 1938 pour certains, tandis 
que d’autres devront attendre 
jusqu’en 1946!

La crise économique de 1929 
touche moins les villageois de 
Pike River que les citadins, 
les fermes encore diversifiées 
produisant abondance de légu-
mes, lait, œufs et animaux de 
boucherie.
 
Pour améliorer les techniques 
de production et accroître le 
rendement des récoltes,  les 
cultivateurs forment, en 1933, 
des unions agricoles, et les 
laiteries se regroupent en coo-

Cent ans d’histoire … et plus
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pératives. Puis, en 1935, les 
dernières rentes seigneuria-
les encore entre les mains de 
grands propriétaires terriens 
sont définitivement abolies.

L’hiver, quand ils ne sont pas 
occupés aux champs, les agri-
culteurs s’adonnent à une autre 
activité. Sur la rivière et aux 

abords du lac Champlain, ils 
scient au godendart des blocs 
de glace qu’ils acheminent 
ensuite sur des traineaux tirés 
par des chevaux vers des caba-
nons de bois isolés au bran de 
scie. Tout au long de l’année, 
les blocs seront vendus pour 
alimenter les glacières, ou 
«  armoires à glace », qui trô-
nent désormais dans toutes les 
demeures. Jusqu’à l’arrivée des 
réfrigérateurs, le commerce 
de la glace restera une activité 
lucrative. 

En 1942, le moulin à farine qui 
donne sur la rivière aux Bro-
chets est la proie des flammes. 
De plus, son barrage n’en peut 
plus de résister aux débâcles 
printanières. Chaque année, 
les glaces en emportent un 
bout. En 1950, il disparait à 
tout jamais.

Pike River est très fière de sa 
production laitière qui va bon 
train... C’est au cours des an-
nées 1950 qu’arrivent à Pike 
River des immigrants de Suis-
se, d’Allemagne et de Belgi-
que, essentiellement des culti-
vateurs et des éleveurs. Avec 
la révolution tranquille, le gou-
vernement du Québec amé-
liore les routes et construit des 
hôpitaux et des écoles. À Pike 
River, comme ailleurs dans le 

monde rural, les années 1960 
voient s’amenuiser la taille des 
familles. Jusque là, une famille 
pouvait compter dix à seize en-
fants, ce qui faisait beaucoup 
de bras dans les champs et de 
la relève pour les fermes.

 

Ruralité moderne

La mécanisation facilite les 
tâches : les camions-citernes 
remplacent les charrettes à 
chevaux pour le transport du 
lait. Les machines agricoles se 
perfectionnent. Les  presses à 
foin et les faucheuses mécani-
ques changent la donne et relè-
guent les chevaux à l’écurie. La 
culture de l’avoine, principal 
carburant du cheval, est pra-
tiquement abandonnée et le 
maïs occupe de plus en plus 
d’espace dans les champs.

Autour de 1963, les agricul-
teurs adoptent des variétés 

de semences améliorées et 
hâtives. Ils ont recours aux 
insecticides pour éviter les 
dévastations des cultures, des 
herbicides pour maîtriser la 
mauvaise herbe et des fer-
tilisants pour répondre aux 
besoins accrus des semences 
améliorées. C’est ce qu’on 
appelle, à l’époque, la « Révo-
lution verte », résultat de la 
conversion de l’industrie des 
armes de guerre en une indus-
trie pétrochimique figurant le 
« progrès ». Et tout le monde 
va avec le progrès puisqu’il 
donne de bons résultats. C’est 
la croissance, le grand bond en 
avant!

En 1967, le village de Pike 
River installe un système 
d’égouts pluviaux. En 1968, 
le couvent ferme ses portes: il 
n’y a plus d’école et la bâtisse 
va devenir, deux ans plus tard, 
l’hôtel de ville des Pikerive-
rains. Lors de son 75e anniver-
saire (1987), Pike River s’offre 
un blason et publie son livre 
du souvenir.

En 1989, l’organisme Conser-
vation Baie Missisquoi 
constate la dégradation des 
plans d’eau et tire la son-
nette d’alarme. Le lac Cham-

Voir en page 16 : 
«  Le temps d’une vie »

Église et presbytère. Peinture par Gérard Dandurand, 1919

Le 12 Mai à 20 heures ,
à l’église de Pike River,

ne manquez pas la pièce 
de théâtre

«LE TEMPS D’UNE VIE»
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L'auto-hypnose appliquée sur différents thèmes 
(anxiété, sommeil, stress, détente, confiance en soi)

ATELIERS D'AUTO-HYPNOSE

Atelier de formation aux stratégies de 
communication saine.

Ninon Chénier, psychologue depuis 1988.   450-263-1445

plain, la rivière Richelieu et 
tous les petits cours d’eau 
avoisinnants,souffrent de pol-
lution galopante. La faune et 
la flore s’en ressentent. Il est 
temps de passer à l’action afin 
de remédier à la situation. Dans 
le but de trouver des solutions 
permettant de retrouver l’équi-
libre écologique nécessaire à la 
vie humaine, l’organisme réunit 

tous les riverains. En 1999, on 
crée une réserve écologique à 
l’embouchure de la rivière aux 
Brochets et une aire de pro-
tection des espèces végétales 
et animales en voie de dispa-
rition. Pike River fait sa part 
en plantant des arbustes en 
bandes riveraines et des arbres 
comme brise-vent. On installe 
des avaloirs et on stabilise les 
berges sensibles à l’érosion 
en pratiquant l’enrochement. 
Le but : limiter la quantité de 
phosphore qui se déverse dans 
les cours d’eau. Mais il reste 
encore beaucoup à faire. 

Rêver demain…

Rêver demain, c’est rêver de 
léguer à nos descendants des 
terres en santé, c’est trouver 
des moyens pour que l’agri-
culture continue de prospérer 
sans trop user le sol ni le sous-
sol… de même que l’eau qu’il 

Remerciements à l’auteur pikeri-
verain Jef Asnong pour les pré-
cieuses références tirées de son 
magnifique recueil historique, 

Chronique de Pike River.

abrite. Ce qui n’est pas une 
mince affaire… 
Rêver demain, c’est rêver que 
l’imagination dont les pionniers 
de Pike River ont fait preuve 
au début de leur installation 
contribue à insuffler des idées 
neuves aux jeunes, auxquels 
l’avenir appartient, afin que 
leur village prospère et reste un 
objet de fierté. 
Rêver demain, c’est voir loin 
et envisager le prochain cente-
naire.

Bon centenaire Pike River!

À lire absolument dès avril
 l’ouvrage Toponymie de l’auteur 

Jef Asnong, qui retrace l’origine du nom des 
rangs, des ruisseaux et autres lieux-dits 

du territoire de Pike River.
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Cette pièce de théâtre de Roland 
Lepage sera présentée par la 
troupe Théâtre au jour le jour à 

l’ancienne église de Pike River, le samedi 
12 mai à 20 heures. 
Roland Lepage a écrit 42 des 89 épisodes 
de La Ribouldingue et il a tenu le rôle de 
Monsieur Bedondaine dans cette série té-
lévisée pour les enfants, dont les premiers 
épisodes ont été diffusés dans le cadre 
de l’émission La Boîte à Surprise de la 
saison 1967-1968. Il a aussi tenu les rôles 
suivants : Florian Latulippe dans Marie 
Quat’Poches, une série télé dont il était 
le scénariste, le père Clément dans le film 
Le Frère André, Mgr Parent dans la série 
Bouscotte, et monsieur Fillion dans Un 
petit vent de panique.
Le Temps d’une vie retrace la vie à la cam-
pagne d’une femme depuis son enfance, 
au début des années 1900, jusqu’à sa mort 
dans les années 1960. Au-delà de la chro-

Cent ans...d’histoire

Marie-Hélène Guillemin-Batchelor
La pêche à la senne

Le temps d’une vie  
La rédaction

nique intime, la pièce décrit tout un pan 
de l’histoire du Québec au XXe siècle, 
en particulier l’évolution de la condition 
féminine.
Fondé à Sutton il y a 10 ans, le Théâtre au 
jour le jour nous offre ici une œuvre ma-
gistrale. Le public aura droit à un spec-
tacle complet qui incorpore harmonieu-
sement musique, chansons, expression 
corporelle et vocalisation. Une vingtaine 
de personnes de la région collaborent à 
la pièce à titre de comédiens, chanteurs, 
musiciens ou techniciens. La mise en 
scène est assurée par Esther Dallaire, 
directrice fondatrice de la troupe. Esther 
Miquelon dirige la musique et les chœurs 
tandis que Maryse Messier signe la scéno-
graphie. Un spectacle à saveur historique 
et campagnarde qui s’inscrit à merveille 
dans le cadre des célébrations du cente-
naire de Pike River.

Le 19 février dernier, on 
a présenté à Pike River 
une démonstration de 

pêche à la senne, comme cela 
se faisait autrefois. C’est grâce 
à la famille Larochelle, établie 
dans ce village depuis 1833, 
que l’on a pu admirer tous les 
instruments anciens conservés 
dans un bon état.
Les origines de ce mode de 
pêche remontent à l’Égypte 
ancienne. La senne est un long 
filet utilisé pour la pêche en 
bordure d’eau ou d’une rive à 
l’autre dans les rivières. Sa lar-

geur dépend donc de la profon-
deur de la rivière. Le haut du 
filet est muni de flotteurs en 
liège, le bas est lesté de plombs 
ou de roches de sorte qu’il reste 
à la verticale.
À Pike River, sur la Rivière 
aux Brochets, pêcher ainsi 
n’était pas une simple tradition 
mais un moyen de se nourrir. 
Chose étonnante, on pêchait 
aussi en hiver : près de cha-
cune des rives, on pratiquait 
une grande ouverture dans la 
glace avec une scie godendard. 
On enfilait ensuite la senne par 
l’un des trous et l’attrapait de M
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l’autre côté à l’aide de longs 
manches en bois munis de 
crochets pour la tendre sous la 
glace. 
Le poids des poissons pris au 
piège avait de quoi réconfor-
ter. Avec un treuil à manivelle 
et l’aide de beaucoup de bras, 
on tirait le filet et récoltait les 
poissons au fur et à mesure 
pour les mettre dans des cas-
seaux de bois montés sur un 
traîneau. À Pike River, la 
pêche à la senne a été profi-
table pendant de nombreuses 
années.
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Utiliser les plantes médi-
cinales pour favoriser 
la santé ou la recou-

vrer demande souvent beau-
coup de patience. Particulière-
ment pour les troubles graves 
ou chroniques, il faut générale-
ment plusieurs semaines avant 
de constater les réels bienfaits 
des plantes. Rétablir l’équilibre 
physique ne se fait pas en un 
clin d’œil! 

Paradoxalement, certaines 
plantes agissent très rapide-
ment. Soigner un gros rhume 
en moins de deux jours est tout 
à fait envisageable. Calmer une 
crise d’angoisse instantané-
ment est aussi possible. À ce 
titre, l’agripaume, Leonorus 
cardiaca en latin, motherwort 
en anglais, est particulièrement 
efficace.

L’agripaume est une plante de 
rythme, de régularité des ryth-
mes. Son aspect illustre bien 
son action médicinale; tout au 
long de ses longues tiges raides 
se posent les feuilles, à inter-
valles réguliers, aux aisselles 
desquelles sont lovés les épis de 
fleurs. Cette régularité physi-
que, l’agripaume la transmet au 
corps humain.

De plus, elle calme et apaise. 
Elle peut être utilisée dans pra-
tiquement toutes les situations 
troublantes et éprouvantes. 
C’est une plante à donner aux 
quinze minutes à toute person-

Des êtres et des herbes

Annie Rouleau
Agripaume cardiaque

ne en état de choc, en crise de 
panique ou d’angoisse. L’agri-
paume lui permettra de repren-
dre pied dans la réalité. Elle est 
aussi utilisée comme tonique 
nerveux pour les déprimés, les 
endeuillés, les incertains. 

Son action sur les rythmes 
du corps sert aussi le cœur et 
l’appareil cardiovasculaire. On 
l’utilise en cas de palpitations et 
de tachycardie, surtout lorsque 
celles-ci sont accompagnées 
d’angoisse. Elle aide le cœur à 
se contracter de manière régu-
lière et uniforme. Elle entre de 
façon tout à fait légitime dans 
des mélanges servant à sou-
tenir les personnes souffrant 
d’insuffisance cardiaque ou 
ayant subi un infarctus. Dans 
le même ordre d’idée, on s’en 
sert en cas d’hyperthyroïdie. 
Elle ne traitera pas la patholo-
gie mais soulagera les envolées 
cardiaques que provoque la 
maladie.

Les autres indications de cette 
merveilleuse plante concer-
nent l’appareil de reproduc-
tion féminin. L’utérus étant, 
comme le cœur, un muscle lisse 
contractile, l’effet régularisant 
de l’agripaume est bénéfique 
tout au long du cycle de fertilité 
des femmes. Elle est utile à cel-
les qui souffrent de menstrua-
tions douloureuses, de SPM 
ou d’une irrégularité du cycle. 
De plus, elle est excellente en 
fin de grossesse, puis durant et 

après l’accouchement, tonifiant 
l’utérus et l’aidant à se contrac-
ter doucement, mais efficace-
ment, et à reprendre sa forme 
après les tranchées. 

Originaire d’Eurasie, l’agri-
paume a été naturalisée en 
Occident au douzième siècle. 
Elle est maintenant commune 
en Europe et en Amérique du 
nord. Elle pousse en colonies, 
souvent près des vieilles gran-
ges et écuries. Comme la plu-
part des plantes de la famille de 
la menthe, elle peut facilement 
devenir envahissante.

L’histoire des usages de l’agri-
paume pour ses vertus médi-
cinales remonte à l’Antiquité 
grecque. Comme beaucoup 
d’autres plantes médicinales 
employées jadis, son statut thé-
rapeutique a été menacé il y a 
quelques centaines d’années 
lors du virage qu’a pris la mé-
decine. L’engouement pour les 
substances médicinales plus 
agressives et la mise en désué-
tude des formes de médecine 
traditionnelle, celle des sages-
femmes surtout, ont bien failli 
avoir raison d’elle. Aujourd’hui, 
elle est à nouveau reconnue, 
respectée, étudiée et employée. 
Merci aux porteurs de tradi-
tions d’avoir su préserver les 
connaissances ancestrales, de 
même qu’aux chercheurs russes 
et chinois qui en ont confirmé 
plusieurs!

Pour la posologie, en cas de cri-
se de panique ou autre, pren-
dre 7 à 15 gouttes de teinture 

sous la langue et répéter aux 
quinze minutes jusqu’à apaise-
ment significatif. Durant l’ac-
couchement, prendre 15 à 25 
gouttes, toujours de teinture, 
toutes les demi-heures jusqu’à 
la fin du travail, puis 30 gout-
tes toutes les heures jusqu’à ce 
que la matrice ait retrouvé une 
forme à peu près normale. Le 
médecin ou la sage-femme est 
en mesure de déterminer cela. 
Il est possible de remplacer la 
teinture par une infusion, à 
raison d’une cuillérée à thé de 
plante sèche par tasse d’eau. 
Une tasse de tisane équivaut 
à environ 10 ou 15 gouttes de 
teinture. La quantité de liqui-
de alors ingérée sera peut-être 
une raison qui portera l’usager 
à opter pour la teinture!

On suggère à ceux ou celles 
qui souhaitent tirer parti de 
ses effets plus toniques à long 
terme, de prendre 30 à 60 
gouttes de teinture matin et 
soir. Une seule mise en gar-
de   : comme l’agripaume sti-
mule les contractions utérines, 
il est déconseillé de la prendre 
durant les six premiers mois 
de la grossesse. Autrement, 
elle est sans danger.

Santé!
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Le magasin général de Saint-Armand

Gens d’ici

Éric Madsen

Le 20 février dernier, lorsque les clés du magasin général 
lui ont enfin été remises, André Lapointe, le nouveau 
propriétaire des lieux, pouvait assurément remercier sa 

bonne étoile et réaliser son rêve. Depuis ce jour, la continuité du 
commerce est assurée; le magasin général va donc survivre, ainsi 
que son concept original. 
Dans les mois à venir, plusieurs changements seront mis en œu-
vre pour améliorer et moderniser le magasin, afin de répondre 
aux normes actuelles. La conjointe d’André, Maryse Déry s’oc-
cupera de la section consacrée à l’artisanat, à la joaillerie et à 
d’autres productions locales, telles que miel, sirop d’érable, vins 
de la région, fruits et légumes bio, etc. Avis aux intéressés.
Aussi à surveiller prochainement, une méga-vente d’inventaire. 
Le magasin est ouvert de 9 à 19 heures du lundi au mercredi, de 
9 à 20 heures, le jeudi et le vendredi, de 9 à 18 heures, le samedi, 
et de 10 à 17 heures, le dimanche. 

L’ancien et le nouveau

Georgette Benoit et 
Lise Rousseau

Témoignage de Georgette

Mon plus lointain souvenir du magasin général de Saint-Ar-
mand nous reporte en 1950. C’était au mois d’août, j’étais en 
auto avec mon « fiancé ». Nous venions de chez lui à Morses 
Line, nous allions vers la ferme qu’il venait d’acheter, che-
min Luke. Nous arrêtons au magasin général parce que Clé-
ment veut saluer le propriétaire, monsieur Joseph Fortin. J’ai 
beaucoup retenu de cette brève visite, notamment que :
- Les familles Fortin et Benoit étaient voisines de longue 
date à Morses Line.
- Monsieur Fortin avait vendu sa ferme à Jean-Marc Du-
chesneau et Victorine Demers avant d’acheter le magasin du 
village.
- La sœur de Joseph Fortin, Hélène, avait enseigné dans la 
maison de son père avant l’ouverture de l’école de Morses 
Line en 1912.
- Plus tard, elle épousait son voisin Joseph Benoit et ils s’éta-
blirent sur une ferme, chemin Benoit.
- Suite au décès prématuré de Joseph Benoit, Hélène céda 
la ferme à Eugène Benoit et à son épouse Joséphine Jour-
denais.

J’étais fascinée par ces liens 
qui se tissent entre les familles! 
Au fil des ans, je suis devenue 
une cliente régulière et j’ai 
constaté que le magasin géné-
ral, en plus de sa vocation com-
merciale, jouait aussi un rôle 
social et culturel en favorisant 
les échanges et les rencontres 
spontanés entre gens du pate-
lin.
Au mitan du siècle dernier, le 
village de Saint-Armand était 
partagé sur toute son étendue 
nord-sud par la voie ferrée, et 
borné par des ponts couverts 
sur les chemins Saint-Armand 
et Bradley. Le village com-
portait quelque 25 habitations 
entourant l’église, la gare, le 
couvent, le magasin général et 
l’hôtel Larivière. Aujourd’hui, 
80 % de la population s’est 
renouvelée, puis déplacée par 
le va-et-vient, pendant que les 
familles Courchesne, Dandu-
rand, Chabot, Dubé-Tougas 
et Ménard-Dupuis étendaient 
leurs racines d’une génération 
à l’autre. J’ai été témoin de 

quelques événements majeurs 
qui ont marqué l’aspect du vil-
lage et la mémoire des villa-
geois :
• La reconstruction du presby-
tère en 1954;
• L’incendie de la résidence de 
la famille Dandurand, le 1er no-
vembre 1955;
• La démolition de la maison 
d’Alcide Roy au profit de la 
route;
• La construction de l’école 
Notre-Dame-de-Lourdes en 
1955;
• L’aménagement du parc mu-
nicipal sur l’emprise de la voie 
ferrée;
• La démolition de l’ancien 
couvent;
• L’aménagement du terrain 
des loisirs en 1977;
• La démolition de l’hôtel Lari-
vière et la construction du cen-
tre communautaire. 
Quant au magasin général lui-
même, son histoire porte sur 
plus d’un siècle. Construit en 
1909 par M. James Hill de Mor-
ses Line, il fut acheté en 1910 

par M. Alphonse Ledoux qui 
l’exploita durant 25 ans. Par la 
suite, il fut vendu à quelques 
reprises avant que M. Joseph 
Fortin n’en fasse l’acquisition.
Suite au décès subit de ce der-
nier, son épouse Cora et ses 
enfants, Guy, Colombe, Lise, 
Yves et Ferrier, ont quitté le 
magasin. M. Eugène Benoit 
a assuré la continuité de 1956 
jusqu’à son décès en 1966. Il 
était assisté par son fils Jac-
ques, qui exploitait alors une 
entreprise de camionnage. Le 
15 juin 1966, Jacques et son 
épouse, Denise Desranleau, 
prenaient « la gouverne » du 
magasin et, avec la collabora-
tion de leurs enfants, Hélène, 
Christian, Sylvie, Daniel et 
Stéphane, ont continué d’offrir 
un service constant et courtois 
à la clientèle locale et régio-
nale durant un demi-siècle. 
Plusieurs jeunes d’ici y ont éga-
lement acquis une première 
expérience de travail. Je pense 
à Edouard Raymond, Robert 
Benjamin, Michel Pelletier, 
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Réal Pelletier, Philippe Said, 
Anne et Isabelle Tremblay, 
Bruno Benoit, Guillaume Hé-
bert, et j’en oublie sans doute.
En 2011, le bâtiment a été mis 
en vente et le nouveau proprié-
taire a pris possession des lieux 
en février 2012. Après avoir 
évité la fermeture, revien-
drons-nous à l’achat chez nous 
pour permettre à l’entreprise 
de reprendre vie? Souhaitons à 
monsieur André Lapointe tout 
le succès qu’il anticipe. Souhai-
tons à M. Jacques Benoit une 
heureuse « retraite dorée ». 
Et à nous tous, souhaitons de 
conserver nos services locaux.

Témoignage de Lise

Mon plus lointain souvenir 
du magasin général remonte 
à 1989, alors que Jean-Marie, 
mon ami de toujours, venait 
d’acquérir une des belles mai-
sons de Morses Line. Quand 
mon ami et sa conjointe Nelly 
m’invitaient à passer une fin de 
semaine avec eux, nous allions, 
le samedi, au magasin général 
pour y chercher le journal, de 
la bière et quelques fromages. 
C’est de cette façon que j’ai dé-
couvert ce magasin, véritable 
entrepôt où l’on trouvait abso-
lument de tout. Et quelle belle 
construction!
J’y ai rencontré Jacques 
Benoit, sa femme Denise, leurs 
enfants, plus particulièrement 
leur fils Christian. Beaucoup 
plus tard, en 2001, Christian 
m’a invitée à son mariage. C’est 
à cette occasion que j’ai fait la 
connaissance de son cousin 
Réjean Benoit, le veinard qui 
est mon conjoint depuis ce 
jour!
Il va sans dire que, depuis que 
je vis à Saint-Armand, j’ai 
beaucoup fréquenté le maga-
sin, passé du temps avec Jac-
ques, qui aime les gens et qui 
retenait souvent ses clients 
pour discuter! Après mûre ré-
flexion, il a décidé de passer le 
flambeau, et la propriété a été 
acquise par André Lapointe. 
Né à Stanbridge East, André 
a vécu à Frelighsburg jusqu’à 
l’âge de neuf ans, puis à Saint-
Armand (Pigeon Hill). Il a 
œuvré dans le commerce et 
a été facteur pendant 15 ans. 
Il vit en couple depuis 25 ans 
avec Maryse Déry qui le se-
conde gracieusement dans sa 
nouvelle entreprise. Carole, la 
sœur d’André, vient aussi prê-
ter main forte de temps à autre.
André m’a confié que, quand il 
était petit gars, il rêvait d’ache-
ter le magasin général. Un 
rêve d’enfant qui allait deve-

nir bien réel. Mais, en l’ache-
tant, l’homme qu’il est devenu 
n’avait pas que des intérêts 
commerciaux  : il voulait évi-
ter la fermeture de l’établis-
sement, le garder vivant. De 
plus, il faut tenir devant les 
grandes surfaces qui grossis-
sent comme une bête, absor-
bant, écrasant et mangeant 
tout le petit commerce, tant 
dans les villes que dans les 
campagnes. C’est donc pour 

éviter une telle déconvenue et 
garder de la vie dans notre vil-
lage qu’il a acquis cette très bel-
le bâtisse qui continuera d’être 
un point de rencontre des gens 
d’ici et d’ailleurs.
Pour l’instant, le magasin pré-
servera sa vocation habituelle. 
André n’y apportera que quel-
ques changements mineurs, le 
temps de s’habituer à sa clientè-
le. Plus tard, il espère transfor-
mer le hangar qui le jouxte en 

un bar aux allures « western » 
qui serait un lieu de relations 
sociales où les gens pourraient 
prendre un verre ou un café, 
discuter de tout et de rien, 
s’offrir un moment de détente 
entre amis. Les amateurs de 
sport pourraient venir y regar-
der les matchs à la télé.
Souhaitons à André que ce 
rêve se réalise, comme celui 
du petit garçon qui rêvait d’un 
magasin général…
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Chaîne d’Artiste

Jacques Lajeunesse
Jean-Pierre Chansigaud, peintre du quotidien 

Lorsque j’ai rencontré 
Jean-Pierre, il venait 
tout juste de s’installer 

à Saint-Armand en vue de 
donner à sa famille un peu 
plus de tranquillité. Ses yeux 
rieurs rehaussant un naturel 
doux me l’ont rendu tout de 
suite sympathique. Dans la 
communauté des artistes, il y 
a une certaine complicité, si 
bien que le travail de chacun 

est toujours apprécié. Ce qui 
m’a fasciné, c’est l’habileté et 
souvent l’humour que mettait 
Jean-Pierre dans la composi-
tion de ses œuvres. Ses origi-
nes françaises lui ont ouvert 
un monde d’anecdotes, en 
traitant le quotidien avec un 
clin d’œil humoristique tout à 
fait personnel et empreint de 
sa culture.
Né à Plessis-Trévise dans le 
Val-de-Marne, en banlieue de 
Paris, Jean-Pierre fait l’école 
à sa façon. C’est, au dire d’un 
de ses amis d’enfance, « le seul 
de la classe pour qui le cours 
de dessin durait toute la jour-
née ». Pour lui, apprendre les 
matières scolaires voulait dire 
les dessiner; chaque sujet se 
retrouvait avec des titres or-
nementés comme les manus-
crits médiévaux. Quantité de 
personnages et de situations 
se profilaient dans son cahier, 
enrichissant les domaines qui 

l’intéressaient le moins. Du-
rant son enfance et son ado-
lescence, il a eu la chance de 
côtoyer de bons professeurs de 
dessin qui l’ont aidé à pousser 
un peu plus son talent naturel. 
La musique et le sport se sont 
ajoutés à ses passions, si bien 
que vers l’âge de quinze ans, 
ses parents ne sachant vers 
quoi l’orienter, lui suggèrent 
de faire des stages d’apprenti-

cuisiner, ce qui 
lui permettrait 
de trouver du 
travail plus faci-
lement. Il a donc 
passé quelques 
années entre les 
camps de vacan-
ces d’été et les 
stations de ski, à 
cuisiner et à faire 
de la plongée, 
de la natation et 
du ski. C’est en 
1987, à l’occasion 
d’une visite à un 

cousin installé au Québec, 
qu’il décide de s’y établir. Il 
retournera en France un mo-
ment, le temps de préparer ses 
papiers d’immigration. Après 
un an d’attente, il est enfin 
reçu immigrant. Entre-temps, 
il commence à fréquenter la 
faune artistique de Montréal 
et c’est à cette époque qu’il 
se découvre une passion pour 
la BD. Croc était alors le pre-
mier magazine québécois à 
se consacrer uniquement à la 
BD. Puis le collectif Crypton 
fondera Rectangle, revue dans 
laquelle Jean-Pierre se trouve 
un travail d’illustrateur, en 
même temps qu’il se commet 
dans un orchestre rock. 
Il est certain que l’influence 
de la BD française et belge se 
fait sentir dans son approche 
de l’illustration. On le pousse 
alors à développer son propre 
style. C’est en 1991, en se cher-
chant du travail dans les boîtes 
de pub, qu’il rencontre Thalie 

qui était alors à l’ONF en ani-
mation. Cette relation portera 
un fruit : Léo, qu’on a décidé 
de déplacer vers la campagne 
pour lui offrir un cadre plus 
intéressant que la grande ville. 
Ils débarquent alors à Saint-
Armand dans le chalet d’un 
ami et s’y établissent quelques 
années, le temps de prendre le 
pouls de la région. Jean-Pierre 
fait alors la rencontre de Mi-
chel Viala et de Sarah Mills, 
qui l’incitent à travailler son 
art sur la céramique. Il débute 
une production de céramiques 
peintes sur lesquelles il illustre 
des scènes de cafés, de restau-
rants et du quotidien de Mon-
tréal. Elles se retrouvent dans 
des concepts de table et ses 
objets sont exposés au salon 
SIDIM (salon international 
du design de Montréal). Mais 
comme la plupart des artistes, 
le sens du marketing lui fait 
défaut. Il se met dès lors à la 
peinture, transposant des scè-

nes du quotidien qu’il a photo-
graphiées dans une poésie qui 
lui est propre. Il touche aussi 
au paysage mais, comme il le 
dit : « le paysage ce n’est pas as-
sez pour moi, je suis plus attiré 
par les personnages dans des 
mises en scène du quotidien, 
ça me parle plus, ça crée une 
forme d’intimité, un rapport 
plus direct aux gens, tandis que 
le paysage, ça demeure souvent 
un souvenir coloré, un espace, 
une impression ». Comme tous 
les artistes, la quête de l’image 
ne s’arrête jamais; une fois 
qu’on en a exploré quelques 
facettes, on se replonge dans 
ce qu’on aime, le fil de trame 
demeure présent et retient de 
nouvelles compositions qui 
sont le reflet d’une vraie créa-
tion personnelle.
Pour voir les œuvres de Jean-
Pierre : https://picasaweb.goo-
gle.com/illustrationschansi-
gaud
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Marc Thivierge
Le buzzzz show des Pettigrew  

Chronique du Terroir

C’est avec un grand sou-
rire bienveillant que 
Carole Pettigrew nous 

a reçus pour une visite à la 
« miellerie ». Déjà qu’on ne 
regrettait nullement le détour, 
la balade étant très agréable. 
Rien de plus simple que de se 
rendre au royaume du miel des 
Pettigrew : à partir du village de 
Frelighsburg, on prend le che-
min Richford jusqu’à l’adresse 
civique 173. Chemin faisant, on 
aura passé Le Clos Saragnat et, 
plus haut dans la montagne, Le 
Domaine Pinnacle. Une courte 
excursion qui, par un jour en-
soleillé, élève littéralement les 
esprits. 
Dans sa jeunesse, Pierre, le 
conjoint de Carole, a voulu 
faire l’expérience de garder 
quelques ruches. Les abeilles 
l’ont fasciné. Les hyménoptères 
l’attiraient davantage que les 
troupeaux de bovins à viande 
ou de vaches laitières de ses pa-
rents. Pour lui, ces petites bêtes 
qui vivent dans un monde sou-
verainement aseptisé et produi-
sent un des nectars les plus pri-
sés au monde, représentaient le 
monde du merveilleux. Dans sa 
petite enfance, il croyait sans 
doute, comme bien d’autres, 
que les abeilles apportaient à la 
ruche le miel qu’elles trouvaient 
dans les fleurs, ce qui est aussi 
farfelu que de croire que la 
terre est plate! De son côté, le 
grand Einstein disait que la vie 
sur terre s’éteindrait en moins 
de quatre ans sans le travail de 
pollinisation des abeilles. Pour 
soutenir cette affirmation, 
l’ami Jules, vous savez, le grand 
magicien du boudin du bistro 
de Philipsburg, m’a affirmé 
avoir, un printemps, emprunté 
une ruche à un ami apiculteur, 
pour ensuite voir son potager 
et ses platebandes littéralement 
redoubler de santé et d’abon-
dance. 

Trente années et 210 ruches 
plus tard, Pierre, Carole et 
leurs abeilles produisent dif-
férents miels qui se déclinent 
en une multitude de saveurs 
subtiles, comme notre séance 
de dégustation nous a permis 
de le constater. Comme le vin, 
chaque miel révèle sa person-
nalité : fleurs sauvages, bleuet, 
trèfle, sarrasin, pommier, 
framboisier ou centaurée, cha-
cun est unique en son genre. 

Le nectar dégage un parfum 
spécifique aux fleurs dont il 
provient. Plus le miel est foncé, 
plus il est corsé. Il est néan-
moins remarquable de voir que 
la couleur ambrée du miel de 
fleurs de framboises n’empê-
che pas celui-ci d’être suave 
et subtil, et surtout, plus long 
en bouche que les autres que 

nous avons dégustés ce jour-
là. Tandis que le blond du miel 
de centaurée mire exactement 
son apparence. Son goût vif, 
clair et léger en fait le produit 
idéal pour la confection de 
baklavas ou de fines gâteries. 
À l’opposé, l’arôme discret 
du miel de sarrasin cache une 
saveur puissante et boisée qui 
fait merveille sur les crêpes 
du dimanche matin. Entre les 
deux, le fameux miel de bleuet 
du Nouveau-Brunswick. Cha-
que année, les Pettigrew expé-
dient cinq douzaines de ruches 
pour polliniser les fleurs d’une 
bleuetière située dans cette 
province. Elles reviennent por-
tant un miel unique au goût 
juste assez prononcé et bien 
équilibré. 
En discutant avec les Pettigrew, 
on réalise que l’humain utilise 

tout ce que l’abeille fabrique : 
des substances aux vertus 
antiseptiques, aux capacités 
antibiotiques et énergisantes, 
aptes à revitaliser le système 
immunitaire et à harmoniser 
la digestion. La gelée royale 
et le pollen sont utiles pour 
redonner du tonus et remettre 
sur pied en cas de maladie. 
Les abeilles produisent éga-
lement une cire à partir des 
bourgeons et de la résine des 
arbres et des arbustes. On s’en 
sert pour fabriquer des bou-
gies, bien sûr, mais aussi pour 
l’entretien des meubles en bois. 
Contrairement aux chandelles 
communes, ce produit naturel 
est exempt de pétrole. Quant 
aux opercules (membranes de 
cire qui recouvrent les alvéoles 
des abeilles), ils permettent 
d’élaborer des savons aromati-

sés, relaxants pour le corps. Il 
reste à espérer que nos abeilles 
québécoises ne seront pas trop 
affectées par des parasites 
comme la mouche Apocepha-
lus borealis ou la mite Varroa 
qui déciment actuellement des 
colonies entières aux États-
Unis.    
Si vous passez par la ferme 
des Pettigrew et que personne 
ne vous répond, vous pourrez 
quand même vous procurer un 
ou plusieurs de leurs miels, car 
ils sont offerts sur un modeste 
présentoir installé à l’exté-
rieur. Dans la petite boîte qui 
fait office de caisse, on peut 
échanger des dollars pour des 
pièces avant de reprendre son 
chemin. Tout bonnement… et 
muni de délicieux nectars. 

« La vie est une fleur. L’amour en est le miel. » 
Victor Hugo 
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Musique classique à Saint-Armand : désormais une institution!

La rédaction

François Marcotte
Les plus beaux airs d’opéra à Frelighsburg

La sixième édition des 
Concerts par des finis-
sants du Conservatoire 

de musique de Montréal s’est 
tenue les 24 et 25 mars à l’égli-
se Notre-Dame-de-Lourdes 
de Saint-Armand.
Les organisateurs de cet évé-
nement culturel, MM. Richard 
Tremblay et Robert Trempe 
ont réussi, encore une fois, 
un véritable tour de force en 
offrant à la population locale 
un concert de musique classi-
que d’une rare qualité : violon, 
piano, flûte; Chopin, Rachma-

Depuis sa création en 
1991, le Chœur classi-
que de l’Estrie (www.

choeurclassiquedelestr ie.
org), ensemble vocal comp-
tant 55 choristes, marque le 
paysage culturel estrien. Pour 
la deuxième année consé-
cutive, le chœur ajoute à sa 
programmation une matinée 
musicale champêtre au cours 
de laquelle seront interprétées 
les plus belles pages d’opéra. 
Le concert aura lieu à l’église 
anglicane Bishop Stewart 
Memorial de Frelighsburg, le 

dimanche 13 mai 2012, à 15 
heures.
L’éblouissant jeune baryton 
québécois Étienne Dupuis, 
étoile montante de l’opéra déjà 
acclamée sur les plus grandes 
scènes lyriques de la planète, 
dont le Deutsche Oper Berlin 
et les opéras de Paris, Mar-
seille et Monte Carlo, sera 
l’artiste invité de cette année.

Le talentueux directeur musi-
cal, François Panneton, diri-
gera le chœur qui interprétera 
certains des airs les plus célè-

bres du répertoire opératique 
que M. Panneton a adaptés 
pour chœur et orchestre, dont 
les célèbres Toréador de Bi-
zet, Belle nuit d’Offenbach et 
Va, pensiero de Verdi.

Le concert a eu lieu à gui-
chet fermé l’an dernier. Donc, 
hâtez-vous car les billets s’en-
voleront vite! Pour toute de-
mande de renseignements ou 
pour commander des billets, 
composez le 450-248-0330 ou 
le 450-295-3549.

ninov, Debussy, Liszt, Bach, 
Beethoven, Mozart, Ravel, 
Schumann. Cette année, pas 
moins de 25 étudiants du 
Conservatoire avaient posé 
leur candidature pour venir 
jouer à Saint-Armand. La di-
zaine de musiciens sélection-
nés pour le spectacle représen-
tait donc la crème de la crème.
Comme d’habitude, le spec-
tacle a bénéficié du généreux 
soutien de la municipalité de 
Saint-Armand, du journal La 
Presse, par l’entremise de son 
président et éditeur, M. Guy 

Crevier, ainsi que de Archam-
bault Musique qui a, encore 
une fois, prêté un piano de 
concert pour l’événement.
La région peut être de fière de 
telles initiatives qui font de ce 
territoire un endroit où il fait 
bon vivre :
La chambre d’amis sera telle
Qu’on viendra des autres sai-
sons
Pour se bâtir à côté d’elle  
(Gilles Vigneault, Mon pays)

Étienne Dupuis, baryton
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Claude Montagne

Jean-Yves Brière

Les vins de glace du Québec dans l’eau chaude? 

Le 1er mars dernier, nos 
concitoyens étaient 
conviés à s’initier à la 

cuisine thaïlandaise. Dix-neuf 
participants se sont inscrits à 
l’atelier et ont eu la chance de 
travailler avec le chef Hop Lam 
Dao. D’origine vietnamienne, 
M. Lam Dao a été chef proprié-
taire d’un restaurant de Mon-
tréal durant plusieurs années. 
Depuis plus de dix ans main-
tenant, il partage son temps 
entre les communautés attika-
mek, crie et inuite où il donne 
des cours de cuisine santé aux 
enfants autochtones ainsi qu’à 
la population en général. C’est 
avec grand plaisir qu’il a accep-
té notre invitation à faire de 
même, ici à Saint-Armand.

Au cours de l’atelier, chacun 
des participants disposait d’un 
poulet entier qu’il devait dé-
couper afin de réaliser, avec 
chaque morceau, une recette 
particulière. Nous avons jonglé 
avec la citronnelle, le gingem-
bre, la pâte de curry, la sauce 
de poisson, la sauce aux huîtres 
et la sauce sriracha au piment, 

D
es modifications envisa-
gées par l’Agence cana-
dienne d’inspection des 

aliments (ACIA) pourraient compro-
mettre la production des vins de gla-
ce, dont celui du vignoble l’Orpailleur 
de Dunham.

À la veille de la révision par 
l’ACIA de l’appellation des 
vins de glace, trois députés du 
NPD ont convoqué récemment 
à ce vignoble une conférence 
de presse visant à sensibiliser 
la population sur la question. 
Chose étonnante, le Québec 
n’a aucune définition qui lui est 
propre…

Quant à l’Organisation inter-
nationale de la vigne et du vin 
(OIVV), elle s’en tient à la dé-

finition suivante : « Les raisins 
utilisés dans les productions de 
vin de glace doivent être gelés 
lors de la vendange et pressés 
dans cet état. » Et provenir de 
la région.

En Colombie-Britannique et 
en Ontario, on définit le vin de 
glace comme un vin qui « doit 
être produit exclusivement à 
partir de raisins ayant gelé 
naturellement sur la vigne et 
qui sont pressés en processus 
continu alors que la tempéra-
ture ambiante est de -8 ºC (17,6 
ºF) ou moins ».

L’ACIA devant uniformiser 
une norme nationale pour les 
produits étiquetés « vin de gla-
ce », la révision pourrait com-
promettre les vins québécois 

dont la méthode de fabrication 
diffère de celle de ces deux 
provinces, qui exigent que le 
produit soit fait uniquement à 
partir de raisins gelés naturel-
lement sur la vigne. En effet, 
les vignerons d’ici procèdent 
autrement à cause, disent-ils, 
du climat rigoureux qui les 
oblige à butter les pieds de vi-
gne pour éviter que le gel ne les 
détruise. Les grappes de raisin 
sont donc déposées dans des 
filets suspendus au-dessus des 
vignes. Ce procédé qui nous est 
propre serait au cœur du litige 
entourant la nécessité d’adop-
ter une définition commune à 
l’échelle canadienne.

En 2003, le Canada signait un 
accord avec la Communauté 
européenne. L’Article 25, qui 

porte sur le vin produit avec du 
raisin gelé sur pied, s’applique 
notamment au pays. En 2007, 
une définition semblable était 
entérinée dans l’Accord du 
Groupe mondial du commerce 
du vin sur les règles d’étique-
tage.

Les députés Pierre Jacob, Lau-
rin Liu et Jean Rousseau du 
NPD ont déposé un mémoire 
à l’ACIA dans lequel  ils pro-
posent une définition inclusive 
car, selon eux, les vins québé-
cois répondraient aux normes 
internationales de qualité.

En 2011, l’Orpailleur exportait 
environ 3000 bouteilles de son 
vin de glace, lequel s’est mérité 
plusieurs médailles dont, cette 
même année, la médaille de 

bronze dans le cadre du Decan-
ter World Wine de l’Angleter-
re, la médaille d’or aux Vina-
lies de Chine et la médaille d’or 
aux Vinalies internationales de 
Paris pour son vin de glace mil-
lésimé 2008.

La méthode de fabrication 
spécifique au Québec sera-t- 
elle reconnue par l’ACIA et 
par les instances internationa-
les précitées?

Cuisine du monde à Saint-Armand 

« La découverte d’un met nouveau fait 
plus pour le genre humain que la dé-
couverte d’une étoile »
Anthelme Brillat-Savarin

les feuilles de citron-lime, de 
céleri-rave, de menthe et de 
basilic thaï, etc., en vue de pré-
parer les plats suivants :

Entrée : ailes et pilons de poulet 
baignant dans une marinade 
thaïlandaise et cuites au four, 
le tout étant ensuite déposé sur 
un lit de salade de papaye verte.
Soupe : soupe de poulet parfu-
mée à la citronnelle

Plat principal: hauts de cuisses 
au curry accompagnés de tor-
tillas farcies d’un appareil de 
fromage à la crème, de lait de 
coco et d’ananas broyés; poi-
trine de poulet émincée, sauté 
de légumes thaïlandais, riz 
blanc.

La cuisine thaïe est simple, 
économique et particulière-

ment savoureuse. Tous les 
morceaux du poulet ont servi 
à l’élaboration des plats, le 
chef insistant sur l’impor-
tance d’éviter le gaspillage. 
Tout a été récupéré en vue 
de préparer le bouillon de la 
soupe (carcasse, abats, restes 
de légumes).
À la fin de l’atelier, les parti-
cipants on pu déguster le fruit 
de leur travail et apporter les 

restes à la maison pour 
en faire bénéficier les 
membres de leur fa-
mille.

Il est à souhaiter que nous 
puissions répéter cette expé-
rience. Ainsi, nous pourrions 
découvrir d’autres parties du 
monde par le biais de la cuisi-
ne, ici même à Saint-Armand.

Mille mercis au chef Hop, à la 
Légion, ainsi qu’aux organisa-
trices du comité de la Station 
communautaire, Danielle Roy 
et Lise Bourdages, pour nous 
avoir permis de vivre cette ex-
périence culinaire.
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Craquer pour des mitaines
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Tous les mercredis soirs, 
un groupe de femmes 
enjouées et laborieu-

ses se sont réunies à la Station 
Communautaire de Saint-Ar-
mand pour tricoter de bien 

Marie-Hélène Guillemin-Batchelor

Johanne Ratté

drôles de mitaines. 
Sous la direction de Lorraine 
Pullens, notre maîtresse-tri-
coteuse,  nous avons appris 
comment les Terre-Neuviens, 
les Labradoriens et les Néo-

Écossais se 
réchauffent les 
mains lorsque 
la température 
tombe sous la 
barre du zéro : 
ils portent des 
mitaines thrum-
med. Je n’arrive 
pas à prononcer 
ce mot amusant 
sans postillon-
ner, ni à en 

trouver la traduction exacte... 
On pourrait dire «mitaines 
fourrées, ouatées ou molleton-
nées». Quel que soit leur nom, 
ce qu’il en faut retenir c’est que 
quand on glisse ses mains de-
dans, c’est comme de plonger 
dans la toison chaude et douce 
d’un agneau. À l’extérieur, el-
les ressemblent à des mitaines 
normales, parsemées de petits 
pois, mais quand on les re-
tourne, surprise! On dirait des 
gants pour cirer les voitures!
C’est ce qui fait la particularité 
de ces mèches de laine pure 
qui nous réchauffent. À Ter-
re-Neuve, on les appelle aussi 
«  mitaines homard  » car les 

pêcheurs aux mains transies 
les enfilent avec grand plaisir 
en arrivant au port après leur 
journée au large.
Grâce aux patientes explica-
tions de Lorraine, nous avons 
donc appris, non sans difficulté 
et avec beaucoup de fous rires, 
cette ancienne technique qui 
date d’environ 200 ans, appe-
lée thrummed mittens et qui 
consiste à insérer des boucles 
de laine brute entre les mailles 
du tricot. Ravies et fières du 
résultat, nous espérons relan-
cer cette mode, afin que tous 
ceux qui aiment les balades 
d’hiver puissent en profiter 
sans se geler les doigts.

C’est à la suite d’une ren-
contre de remue-ménin-
ges sur la revitalisation 

du Festiv’art de Frelighsburg 
que j’ai eu l’idée d’inclure à la 
programmation un volet « art 
et recyclage ». Depuis les an-
nées 1970, le monde a décou-
vert les réalisations du Land 
Art, dont les artistes font appel 
aux éléments de la nature et du 
paysage pour composer une 
œuvre éphémère qui, le plus 
souvent, retournera à la terre. 
Il y a eu aussi l’art urbain, qui 
consiste à prendre pour scène 
les décors quotidiens des vil-
les-cités. Depuis les années 
1980, grâce au célèbre graffi-
teur new-yorkais Keith Har-
ring, le graffiti s’est acquis le 
statut de forme d’expression 
légitime. Les murs du monde 
entier sont devenus porteurs 
de messages politiques et des 
divers contextes sociocultu-
rels. Quant au tricot-graffiti, 
il est né sous l’impulsion de 
la Texane Magda Sayeg après 
qu’elle ait récupéré des pièces 
de tricot en vue d’en recouvrir 
la poignée de la porte de sa 
boutique. Cette idée a ensuite 
été reprise par Lauren O’Far-

rell, qui a établi les bases de 
cette forme artistique. En lieu 
et place de la peinture et de la 
craie, les pièces de tricot et de 
crochet deviennent des plages 
de couleur créant un effet gra-
phique. 
 
Depuis environ un an et demi, 
les Villes Laines, groupe d’ar-
tistes montréalaises pratiquant 
le tricot-graffiti, disséminent 
dans la ville leurs 
graffitis colorés, 
soulignant un 
arbre sur le point 
de mourir ou une 
laideur architec-
turale, ou ponc-
tuant un espace 
qui mérite d’être 
admiré. Nous leur 
avons demandé de 
nous conseiller en 
vue de la produc-
tion d’un énorme 
t r i c o t - g r a f f i t i 
dans le village. 
Leur choix s’est 
porté sur le pont 
de Frelighsburg. 
Le projet se fera 
en collaboration 
avec les élèves de 

l’école primaire, des personnes 
de l’âge d’or et de nombreux 
collaborateurs(trices) qui par-
ticiperont à des rencontres de 
« tricot-jasette  ». En fait, on 
produira l’équivalent de 400 
pieds carrés (environ 45 mè-
tres carrés) de pièces tricotées. 
Le projet a suscité l’enthou-
siasme des élèves, qui se sont 
mis à l’œuvre aussitôt. Les plus 
jeunes font du tricotin, tandis 

que d’autres optent pour le tri-
cot ou le crochet. Des femmes 
du village se sont offertes pour 
donner un coup de main aux 
débutants. L’assemblage des 
pièces devrait se faire en août 
et, durant le Festiv’Art, l’œu-
vre éclairera le village de tou-
tes ses couleurs. 

À cette occasion, nous aurons 
le plaisir d’accueillir Laure 

Waridel, ancienne présidente 
et cofondatrice d’Équiterre, so-
ciologue des questions environ-
nementales et de la consomma-
tion responsable. Elle a accepté 
d’agir en tant que présidente 
d’honneur du Festiv’Art 2012, 
qui se tiendra les 1er et 2 sep-
tembre prochains.

Ce splendide projet suscite 
l’intérêt des villageois, fait sou-

rire tout un chacun et 
redonne beaucoup de 
dynamisme à la com-
munauté. De plus, il 
crée des liens ; quicon-
que possède un peu de 
laine peut y participer. 
Nous avons besoin de 
morceaux de un pied 
carré. Si vous avez des 
balles de laine qui dor-
ment dans vos tiroirs, 
vous pouvez les dépo-
ser à l’école primaire 
de Frelighsburg, dans 
la boîte prévue à cet 
effet. Ce sera grande-
ment apprécié!

 

Tricot-graffiti à Frelighsburg - Le pont tricoté
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Un nouveau bar à Bedford

Du 12 mars au 23 avril 2012, se tiendra le concours Biblio 
quiz ados et jeunes, à la bibliothèque Léon-Maurice-Cô-
té de Bedford. Ce quiz s’adresse aux ados (13  à 17 ans) 

et aux jeunes (6 à 12 ans). Le tirage aura lieu le mardi 24 avril.  
Chaque participant recevra un coupon de participation pour cha-
que emprunt.  Le concours consiste à associer les papillons adhé-
sifs aux bons livres. Le but est de découvrir des romans et d’utili-
ser le catalogue Simb@ tout en s’amusant. Pour avoir une chance 
de gagner un prix lors du tirage, le participant doit remplir un 
coupon de participation et avoir inscrit toutes les associations de 
sa catégorie (ados ou jeunes).  Il n’y a pas de limites quant au 
nombre de fois qu’une personne peut participer.
De nombreux prix seront tirés : au niveau régional, il y aura le 
tirage d’un IPad2 avec Wifi et quatre cartes ITunes d’une valeur 
de 50 $.  Au niveau local,  il y aura aussi de nombreux prix.
Pour d’autres détails, visitez votre bibliothèque.

Concours Biblio quiz ados et jeunes
Ginette Messier

Un nouveau pub gourmand vient d’ouvrir ses portes à 
Bedford: Le Belvédère, rue principale. Marc Vallée, le 
propriétaire, pose ici devant l’établissement, appuyé sur 

l’une des confortables chaises de taverne dont le bar est équipé.
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Dans l’enclos attenant 
à la petite écurie, un 
magnifique cheval 

blanc se penche pour mordiller 
l’extrémité d’un arbuste. La 
neige fait frémir ses naseaux. 
Ses flancs se gonflent : l’animal 
a humé ma présence. Il vient 
jusqu’à moi et se laisse cares-
ser, visiblement sans bouder 
son plaisir, ni moi le mien.
Je suis au superbe site du Ha-
meau l’Oasis de Dunham. J’en 
fais le tour avec Marie Madore, 
qui occupe le poste d’adjointe à 
la coordination. Marie, qui est 
aussi une amie, m’explique que, 
en 1962, Herman Mekbelhot, 
père du Sacré-Cœur, homme 
d’action et bâtisseur, achète 
une ferme à Dunham dans le 
but d’aider les jeunes ayant 
besoin de s’épanouir dans un 
milieu naturel. Ainsi est né le 
camp Sacré-Cœur. 
Aujourd’hui, l’institution agit 
en continuité avec la mission 
initiale du site en permettant 
aux jeunes, par le biais de 
l’agro-écologie, de mieux se 
connaître, de faire des appren-
tissages et de bénéficier de 
nombreux outils qui les aide-
ront à trouver un sens à l’exis-
tence.
Ce site de sensibilisation à 
l’environnement est donc aussi 
une ressource pour les jeunes 
de la région ou d’ailleurs qui 
recherchent le contact avec la 
nature. Âgés de 16 à 30 ans, 
ils ont du mal à trouver ou gar-
der un emploi, ont décroché de 
l’école et sont en rupture avec 
leur famille ou leur milieu, et 
souffrent parfois de toxicoma-
nie. Dans ce dernier cas, ils 
doivent suivre un traitement à 
l’extérieur, le centre n’offrant 
pas ce genre de service : il va 
de soi que la personne doit être 
fonctionnelle dans son appren-
tissage ou son travail. 
On fait d’abord passer une en-
trevue à l’aspirant en entrevue, 
comme pour un emploi. S’il est 
accepté, sa formation est axée 
sur l’agro-écologie et com-
prend : la production en serre et 
en champ; les techniques pro-
pres à l’agriculture biologique; 
les modes de multiplication des 
plantes, en serre et au jardin; 
les techniques de préparation 
du sol; les moyens biologiques 
de contrôle phytosanitaire; le 
maraîchage, la préparation et 
la distribution de paniers bio.
Il y a aussi un volet dévelop-
pement personnel portant sur 
les saines habitudes de vie, 

La Vie au Hameau l’oasis de Dunham

Lise Rousseau

l’alimentation, l’habitation, 
la consommation et la ges-
tion budgétaire. On y donne 
des ateliers sur l’estime et la 
connaissance de soi, la com-
munication non violente, etc.
À sa 19e semaine de forma-
tion, le jeune effectue un stage 
en agriculture biologique ou 
dans un autre domaine de son 
choix. Durant cette période, 
le Hameau reste en contact 
étroit avec l’employeur et fait 
un suivi du comportement du 
stagiaire. On vise ainsi à lui 
procurer une expérience posi-
tive au travail, de sorte que, à 
la suite de son stage, il puisse 
se trouver un emploi dans le 
même domaine ou dans un 
autre. Parfois, il choisira de 

retourner aux études, ce qui 
ressemble à un succès.
La direction du Hameau tient 
pour acquis que chaque geste 
posé est une graine semée 
qui apporte l’espoir aux jeu-
nes et des outils leur donnant 
confiance en eux-mêmes et 
leur procurant les moyens de 
réussir dans leurs projets de 
vie.

Je poursuis la visite des lieux 
avec Marie. Le site comprend 
trois habitations. L’Orignal est 
une grande auberge qui tient 
lieu de résidence aux groupes 
de travail, mais sert aussi à 
financer les infrastructures du 
Hameau. On le loue, à des ta-
rifs communautaires très abor-
dables, à des groupes sociaux, 
familiaux ou corporatifs de 
25 personnes ou plus, pour un 
jour, une fin de semaine, une 
semaine, un mois, etc. On y 
propose également des ateliers 
d’animation sur l’environne-
ment. Sur le site, on peut prati-
quer la natation, faire des pro-
menades en forêt et plusieurs 
activités sportives. De voca-
tion semblable, l’Aigle offre les 

mêmes commodités : cuisine, 
dortoir, chambres, salles de 
réunion, salons, salle à man-
ger, gymnase, bibliothèque 
(français et anglais). Quant au 
Castor, c’est un ensemble d’ap-
partements supervisés pour les 
jeunes. La plupart travaillent 
sur place, mais d’autres ont 
un boulot à l’extérieur. C’est 
le chez-soi des jeunes en diffi-

culté et en réinsertion sociale. 
Les trois bâtiments sont plan-
tés sur un site magnifique com-
portant une rivière, un lac et 
une forêt pour la promenade 
et l’observation des oiseaux. 
L’hiver, le ski de fond et la ra-
quette font la joie des sportifs. 
Un endroit d’une grande beau-
té! Il ne faut pas oublier d’aller 
saluer les deux juments, Samy 
et Tanguette (rescapées elles 
aussi), les chèvres et les poules 
pondeuses aux œufs on ne peut 
plus frais.
Quand je suis passée, en mars, 
on chauffait les serres et s’af-
fairait à préparer les plants de 
fines herbes, fleurs et légumes 
pour la saison qui commen-
ce. Le directeur du Hameau 

l’Oasis, Éric Lafontaine, m’a 
expliqué que c’était dans le but 
d’offrir des paniers bio dès cet 
été. Suffit d’en faire la deman-
de (450-253-6056). Il m’a aussi 
annoncé, avec beaucoup d’en-
thousiasme, que l’Aigle serait 
transformé en auberge de jeu-
nesse écologique, ce qui per-
mettra à des jeunes en inser-
tion d’apprendre les rudiments 

de l’hôtellerie : hébergement, 
accueil, entretien, etc. Par 
ailleurs, on prévoit organiser 
des ateliers de menuiserie (en 
collaboration avec la MRC) 
ainsi que des cours d’aména-
gement paysager pour les jeu-
nes résidents, histoire de leur 
fournir d’autres outils d’ap-
prentissage. Certains d’entre 
eux exerceront peut-être bien-
tôt ces métiers dans la région. 
Pourquoi pas chez vous? 
Le Hameau a le plaisir d’invi-
ter les gens d’ici et d’ailleurs 
à la levée de fonds du Jardin 
des Arts et de la Musique du 
Monde (le JAMM). Cette an-
née, l’événement se tiendra les 
27, 28 et 29 juillet et rassem-
blera des musiciens, peintres et 

sculpteurs africains et québé-
cois. Le 28, on pourra s’essayer 
à la peinture en direct; les 
tableaux réalisés à cette occa-
sion seront vendus à l’encan et 
les profits, versés au Hameau 
l’Oasis. Souhaitons-lui une 
nombreuse et généreuse assis-
tance ainsi que la complicité 
du soleil!
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Depuis plus de trois ans et demi, Monique Dupuis assumait la coordination 
du journal Le Saint-Armand. Retraitée et de retour à Philipsburg à l’issue 
d’une carrière en informatique dans le domaine des systèmes bancaires, tant 

en France qu’au Québec, Monique a présidé, avec beaucoup de générosité et de com-
pétence, à la mise en place d’un système de gestion permettant d’assurer la bonne 
marche de cette organisation communautaire. Depuis peu, elle s’affaire à passer le 
flambeau à Nicole René, celle qui tiendra désormais les guides du journal. Résidente 
de Saint-Armand depuis cinq ans et ayant récemment pris sa retraite de l’enseigne-
ment collégial, Nicole devient le pivot central du journal. C’est, dit-elle, sa manière 
de s’intégrer à sa nouvelle communauté. Nous lui souhaitons la bienvenue dans la 
famille et remercions Monique de tout cœur pour sa générosité et sa présence des 
plus précieuses.

L’une part l’autre arrive

La rédaction

Le Saint-Armand voyage...

Au Costa-Rica avec Geneviève Vastel

Ri
ch

ar
d-

Pi
er

re
 P

iff
ar

et
ti

Vi
ol

ai
ne

 V
as

te
l

Mon journal, j’y participe !

Saint-Armand Philipsburg Pigeon Hill Bedford Bedford Canton Dunham 
Frelighsburg Mystic Pike River Notre-Dame-de-Stanbridge Saint-Ignace-
de-Stanbridge Standbridge East Standbridge Station  Saint-Armand  Bedford
Saint-Armand Philipsburg Pigeon Hill Bedford Bedford Canton Dunham 
Frelighsburg Mystic Pike River Notre-Dame-de-Stanbridge Saint-Ignace-
de-Stanbridge Standbridge East Standbridge Station  Saint-Armand  Bedford

Devenez membre du journal
Devenir membre du Journal Le Saint-Armand, 
c’est contribuer à une institution 
communautaire au service des gens d’ici.

Le Journal Le Saint-Armand s’engage à :

•   promouvoir une vie communautaire 
enrichissante ;

• promouvoir la protection et le 
développement harmonieux du territoire ;

• sensibiliser les citoyens et les autorités 
locales à la valeur du patrimoine afi n de 
l’enrichir et de le conserver ;

• donner la parole aux citoyens ;

• faire connaître les gens d’ici et leurs 
préoccupations.

Je participe !
Cotisation annuelle de 25 $

Nom : ___________________________________

Adresse postale :__________________________

________________________________________

Tél. : _________________

Courriel : ________________________________

Veuillez faire parvenir votre chèque à :

Journal Le Saint-Armand
Case postale 27
Philipsburg (Québec)  J0J 1N0

Angèle Breton
Propriétaire, Dépanneur 

de Pike River
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Monique Dupuis

Nicole René
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